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AVANT-P  RO  P  O  S, 

JLi  A  Pièce  qu'on  va  lire  a  paru  d'abord  en  cinq 
actes  ,  fous  le  titre  de  Lucie  ou  les  Parens  im- 
prudens.  Tous  les  Journaliftes  s'accordèrent  alors 
pour  en  faire  l'éloge  ,  ils  ont  cité  le  caradtcre  de 
Francaur  ^  comme  un  des  plus  théâtrals  qui  aient 
cté  mis  en  Scène.  Le  plus  févère  des  Cenfeurs ,  le 
redoutable  Frerok  ,  en  comparant  cet  ouvrage  avec 
ceux  du  même  genre  qui  avoient  le  plus  de  réputa- 
tion ,  ne  craignit  pas  dans  ce  parallèle  de  lui  donner 
quelqu'avantage  ,  &  de  lui  promerrre  un  fuccès 
certain ,  s'il  eût  été  repréfenté  au  Théaa-e  françois , 
aujourd'hui  le  Théâtre  de  la  Nation. 

Ces  Journahftes  motivoient  leur  bienveillance  fur 
le  grand  intérêt  d'une  action  conduite  avec  force  , 
<Sc  dont  les  développemens  font  amenés ,  difoient- 
iis ,  avec  art.  Ils  y  remarquoient  un  but  n^ràl  bien 
prononcé  :  celui  de  faire  fenttr  a  llmprudente  jeu- 
nelTe  toutes  les  conféquences  d'une  faufïê  demarcne, 
"combien  le  moindre  écart  hors  des  routes  de  la  vertu 
dévient  périlleux ,  &  cependant  avec  quelle  lacilité 
les  meilleurs  caractères  peuvent  s'y  lailler  entraîner. 
Ils  me  firent  appercevoir  quelques  détails  inutiles , 
<?'j  des  incidents  épifodiques  qui  ont  été  couc-à-faic 
fupprimés 

C'eft  en  relifant  leurs  obfervations  que  je  me  fuis 
décidé  à  porter  cette  Pièce  réduite  en  trois  a6tes ,  au 
nouveau  Théâtre  du  Palais  Royal.  Ces  mouvemens 
tumultueux ,  c^s  orages  des  pallions ,  éoaeils  du  bon- 
heur domeftique  ,  &:  de  la  tranquillité  de  certaines 
familles  o  elles  font  pour  ainfi-dire  héréditaires  , 
me  fembloient  devoir  erre  fur-rout  utilement  repré- 
fentes  dçvant  les  Spectateurs  aiLxquels  ce  Théâtre 
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PERSONNAGES.    ACTEUP.S. 

M.  DE  FRANCEVAL.  M.  Valois. 

W^.  DE  FRANCEVAL.  Mme.  Germali. 

ADRIENNE,filledeM.&M'"*. 

de  Franceval.  -      Mme.  S.  Clair. 

FONTREUIL ,  fous  le  nom  de 
'  Germaih  ,  Amant  d'Adrienne.     M.  S.  Clair. 

SÂÏNT  FLEURISSE :,  Ami. 
de  M.  &  M"',  de  Franceval.     '•  M.  Moravel. 

F R AN  C  (E U  R  ,  ancien  Soldat^ 
Vaiet-de-cliambre  de  M.  de  Fran- 
ceval. M.  Michau:. 

ROSETTE,  Femme-de-chambrç  r3///c.  Fiat, 
de  M*»,  de  Franceval.  {Mlle  Civerne. 

RENÉ  ,  Valet^de  M.  de  Samt 

FleuriiTe.         :   :  M.  Fuiil. 

FRANÇOIS,  Fermier  ,  atcaclié  (  M,  Duval, 
à  M.  de  Franceval.  nv-\ .  -^M.Duverger. 

FRANÇOISE,  Epoufe  de  Fran. 

çois ,  Nourrice  d^Adriennet  .■-"--  ,  Mme.  Prieur. 

M  AT  H  U  R I N ,  Payflin,     '  ^'^''  "M.  Boucher. 

Plufieurs  Pays.ans  &  Valets. 

La  Scènéefi  pendant  les  deux  premiers  Acîes  dans- 
un  Sallon  du' Château  de  M.  de  Franceval  y  &  pendant  , 
le  troijîème  .^  aux  environs  de  la  Ferme  de  François. 
Il  ejl  neuf  heures  du  matin  lorfyue  Vaclion  commence. 
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O  U 


LE  SECRET  DE  FAMILLE. 

ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

FRANCŒUR  ,  feul ;  (  Il  tient  à  la.  main  une  lettre  foui 
enveloppe  ,  la  regarde  quelque  temps ,  &•  dit  avec  réflexion^ 

JjOKNES  ou  mauvaifes  nouvelles  pour  M.  de  FontrcuiL 

Cette  lettre quoiqu'à  mon   adreffe  eft  pour  lui 

Voyons.  (  //  lit  V adreffe  )  A  Monfieur Monfieur 

Ah  ,  ah   Bien  honnête  ,  Francœur Oui ,  c'eft   mon 

nom  ,  ma  qualité  ,  Francœur.  (i//i/)  Valet -de- chambre.  . . 
Eh  bien  ,  Sanbille  !  Valet  !  Francœur,  qui  a  fait  les  guer- 
res dAmérique  ,  qui  a  dix  blelTures  fur  le  corps  ,  Valet  ! 
cela  ne  me  convient  pas  ,  une  épée  ,  vive  Dieu  ,  un  bon 
Chef,  &  vienne  l'ennemi  ;  Francœur  Valet  ;  au  moment 
où  tout  le  monde  devient  foldat ,  Francœur  cefTe  de  l'être. . . 
Ayant  accepté  mon  congé  j  je  devois  aller  dans  ma  Pro- 
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4  ADRIENNE; 

vince.  r. .  exercer  notre  jeunefTe  au  métier  des  armes.  ^ .  ~.i 
Toujours  à  leur  tête.  On  auroit  parlé  du  Capitaine  Fran- 

cœur Enfin    j'ai    cédé    à   la    reconnoifTance à 

l'attachement J'ai  fuivi  M.  de  Fontreuil ,  mon  Offi- 
cier. ...  Je  lui  dois  tout.  ...  Le  hazard  nous  conduit  dans 
ce  pays  ,  il  voit  Mademoifelle  Adrienne ,  fille  célefte. . . . 
Il  en  devient  amoureux  fou.  Il  faut  établir  des  intelli- 
gences dans  la  maifon  de  M.  de  Franceval  fon  père. .  .  . 
Je  me  produis  ici  pour  entrer  à  fon  fervice.  M.  de 
Fontreuil  fe  produit ,  lui ,  pour  être  l'Amant  de  la.  Demoi- 
felle.  Je  le  fais  paffer  pour  mon  neveu ,  fous  le  nom  de 
Germain  ,  notre  condition  nous  devient  prefque  commu- 
ne ,  mais  cela  ne  peut  pas  durer  long-tems. . . .  Voilà  une 
lettre  qui  abrégera  les  affaires.  M.  de  Fontreuil  eft  chez 
M.  de  Franceval ,  il  pafTera  ici  en  fortant ,  je  la  lui  don- 
nerai. Lifons  en  attendant,  voyons  :  (il  tire  un  livre  de  fa 
poche.  )  Traité  des  évolutions  militaires  ,  voilà  qu'eft  un  livre 
çà ,  je  crois  que  fans  ce  livre-là,  je  ferois  mort  d'ennui 
&  de  chagrin.  . . .  Où  ,  en  fuis- je  ....  ici.  Chapitre  fix. . . . 
huit. .  . .  Succès  incroyables  ,  affaire  d'York.  .  . .  J'y  étois  ^ 
mille  diables  !  bon  chapitre.  ( //  s'ajjied  &  fe  met  à  lire.) 

SCÈNE    II. 

ROSETTE,   FRANCCEUR. 
Rosette,  (J  part ,  appercevant  Francœur.  ) 

Voici  notre  VaJet-de-chambre  ou  plutôt  notre  démon," 
j'ai  fur  Germain  dos  foupçons  que  je  veux  éclaircir.  (Jiaut) 
M.  Francœur.  . . .  M.  Francœur ,  ce  que  vous  lifcz  eft  donc 
bien  attachant. 
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Francœur,  (  avec  enthoujiafrne.  ) 
J'étois  fur  la  brèche  ,  Madomoifelle  Rofette.  (  Il  la  es- 

Rosette. 
FinifTez  donc. 

Franc(fur. 

■^^•îez-vous  voir...?  Tenez,  Chapitre  des  afiauts.  .•^  : 
de  la  tranchée. 

Rosette. 
Eh  !  que  voulez -vous  que  je  fafle  de  cela  ? 

F  B  A  K  c  (5  u  R.  / 

Eh  mais  !  fi  on  n'ouvre  pas  la  tranchée  ,  voyez- vous; 
il  faut  prendre  d'affaut. . .  .  Ce  font -là  les  grands  moyens 
d'attaque  ,  {il  veut  rembrajfer.) 

RosETTEj/(^  repoujjant. 

Et  les  moyens  de  défenfe. . . .  vous  n'en  parlez  pas.  „  :  • 
LaifTez-moi  donc,  finiiTez. 

Francœur. 

Je  vous  écoute ,  parlez. 

Rosette. 

J'aurai  bientôt  fait ,  Madame  veut  parler  à  Germain  ; 
vous  lui  direz  d'attendre  ici  ,  (avec  intention)  je  croyois 
le  trouver  avec  vous. 

Francœur. 

Non,  M.  de  Franceval  l'a  demande  auflî  ,  tout  le  monde 
le  recherche,  ce  garçon-là,  il  tient  ça  de  la  parenté. 

Rosette, 

Il  eft  donc  de  vos  païens,  M.  Francœur? 
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Francœur. 

Oui ,  parent  du  côté  des  femmes. ...  Il  n'y  a  rien  de 
bien  pofitif ,  cependant  c'efl:  à-peu-près  mon  neveu. 

R  O  s  E  T  T  E. 

Votre  neveu  !  vous  m'avez  dit  que  vous  étiez  de  Bre- 
tagne ,  &  il  eft  de  Picardie. 

/  Francœur.  Jf^ 

Eh  bien  !  quel  miracle  y  a-t-il  à  cela  ?  eft-ce  qu'un 
Breton  &  un  Picard  ne  peuvent  pas  être  oncle  ,  neveu  , 
coufm  ;  ne  font  ils  pas  tous  deux  François,  morbleu; 
Mademoifelle  Rofette  ,  ne  favez  vous  pas  que  fans  être 
parens  ,  ni  alliés  ,  tous  les  F'-ançois  qui  ont  des  fentlmens 
font  frères ,  vive  Dieu  !  nous  fommes  tous  de  la  même  fa- 
mille ,  c'eft  le  Roi  qui  en  eft  le  père. 

Rosette. 
Ce  tranfport-là  eft  noble  ,  M.  Francœur,  votre  neveu 
eft  intéreflant.  Madame  lui  veut  du  bien. 

Francœur. 

N'auriez -vous  pas  aulîî  quelques  vues  fur  ce  garçon- là  ? 

Rosette. 

Non  ,  en  vérité  ,  je  le  connois  trop  nouvellement ,  & 
nous  fommes  trop  près  de  nous  quitter. 

Francœur. 
Comment  donc  ? 

Rosette. 

C'eft  qu'on  marie  Mademoifelle  Adrienne. 

Francœur. 

Bientôt  !  , 
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Rosette, 
Peut-être  aujourd'hui. 

Francœur. 
Et  quel  eft  le  mari  ? 

Rosette. 

C'eft  M.  de  Saint  FleurifTe. . .  un  homme  charmant ,  & 
René   fon    homme  de  confiance   qui   me  fait    la  cour  eft 

au(ïï  très-aimable Ce  mariage  étoit   projette  depuis 

long-tems  ;  on  vient  de  recevoir  de  leurs  nouvelles  ,  ils 
arrivent  aujourd'hui  :  on  partira  après  la  noce  pour  aller 
en  Picardie  &  fans  doute  on  emmènera  Germain. 

Francœur. 

{à  part.)  Ah  !  morbleu,  voilà  qui  eft  fâcheux? 

Rosette,  (  l'olfervant.  ) 
Qu'avez -vous  donc  ? 

Francœur,  ( embarrjjfé. ) 

Ah  1  c'eft  que.  . .  .  mon  neveu  n'eft  pas  encore  au  fait. .; 
mais  il  fe  formera. 

Rosette. 

Oh  fans  doute   avec  vos  confeils ,  dites-lui  que  Mada- 
me  mais   le  voici  ,  (  Germain  entre.  )   Germain  ,  ?vla- 

dame  déftre  vous  parler  ici  ,  attendez -la.  Monfieur  votre 
oncle  a  de  bonnes  leçons  à  vous  donner ,  de  pareilles  inf- 
truftions  ne  veulent  pas  de  témoins  ,  (  avec  un  air  goE;ue-- 
nard)  je  ferois  de  trop  ,  je  vous  geiierois  ,  je  me  retire, 
(  elle  fort.  ) 


^\J^ 
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SCENE    III. 
GERMAIN,  FRANCŒUR, 


Germain. 

V^UE  veut  dire  cela,  m'aurois-tu  trahi? 
Francœur. 


*",^ 


Non  parbleu ,  mais   ma   foi    mon   Capitaine ,  je  cora- 

rnençois  à  déraifonner Voyez -vous  je  n'aime   pas 

qu'une  femme  me  prenne  par  la  langue  ,  c'efl  mon  foible , 

&  puis,  tenez,  mon  Officier  ,  cette  Rofette- là  eft  la  plus 

futée  femelle. . . . 

Germain, 

Paix  !  . . .  Ne  m'appelles  donc  pas  ton  Officier. . . .  ton 
Capitaine. 

Francœur. 

Comment  faut-il  donc  vous  appeller  ?  Monfieur  de  Fon- 
treuil  ? 

Germain. 

Encore  moins  :  appelle -moi  ton  camarade,  ton  neveu  ," 
Germain. 

Francœur. 

Eh  bien ,  folt ,  Germain  !  . .  .  J'ai  de  la  peine  à  m'y  ac- 
coutumer. Que  vouloit  de  vous  M.  de  Franceval  ? 
Germain. 

Il  m'a  fait  mille  quaftions  embarraflantes  ,  il  a  des  foup- 
çons ,  j'ai  toujours  foutenu  que  tu  étois  mon  oncle. 

Francœur,  (gravement. ) 

Yous  avez  bien  fait,  mon  neveu. 
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Germain. 

Il  a  habité  long-tems  dans  ma  Province  ,  il  connoît  ma 
famille  très-particiiliérement  ,  il  m'en  a  parlé  ,  m'a  cité 
l'hiftoire  d'une  de  mes  fœurs  qui  fût  enlevée  il  y  a  feize 
à  dix-fept  ans,  par  un  Gentil- homme  de  la  Province, 
nommé  Vorcelles  ,  contre  lequel  mon  père  fît  de  vives 
pourfuites ,  &  dont  nous  n'avons  eu  depuis  aucune  nou- 
velle. . . .  J'ai  paru  ignorer  tout  cela. 

F  R  A  N  C  (5  U  R. 

Vous  avez  bien  fait  mon  Capir. . . .  mon  camarade. . .  ; 
Vous  ne  m'aviez  pas  dit  qu'une  de  vos  fœurs  avoit  été 
enlevée. . . .  C'efl  un  fécret  de  famille  apparemment. 

Germain. 

J'étois  fort  jeune &  hors  de  la  maifon Mon 

ignorance  fur  cette  aventure  ,  en  a  paru  plus  naturelle  à 
M.  de  Franceval  :  mais  j'ai  penfé  me  trahir  lorfqu'il  m'a 
parlé  de  fa  fille  ;  j'étois  agité  ,  confus  ,  prêt  à  tomber  à 
fes  pieds ,  &  à  lui  tout  avouer  ;  les  forces ,  la  parole  m.e 
manquoient,  &  cet  aveu  cruel  efl  refté  dans  mon  cœur. 

Francœur. 
Vous  avez  bien  fait. 

Germain. 
M.  de  Franceval  m'a  quitté.  ...  Je  ma  fuis  retire. 

Francœur. 

Ah  !  vous  avez  mal  fait ,  il  eut  fallu  favoir  d'où  vien- 
nent ces  foupçons  :  mais  expliquons -nous.  D'abord,  Mon- 
lieur  ,  je  ne  veux  plus  être  à  M.  de  Franceval,  fa  con- 
fiance me  gêne  pour  fervir  votre  amour.  J'ai  une  répu- 
gnance invincible  à  C(2t  égard. 
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G  E  R  MAIN. 

Eh  !  attends,  iron  ami,...  attends,  tu  fais  que  je  dois 
recevoir  des  nouvelles. 

Francoeur. 

A  propos. . . .  Tenez  ,  tenez ,  voilà  une  lettre. 

Germain,  regarde  l'enveloppe  ,  la  déchire  &  dit. 

Oui (  après  avoir  lu ,  il  s'écrie.  )  Ah  Ciel  !  tout  efl: 

perdu.  . . .  Ah  !  mon  ami. 

Francœur. 
Quoi  donc  ? . . . .  Lifez. . . .  lifez ,  je  vous  en  prie. 

Germain. 

Ecoutes  ;  cette  lettre  eft  de  Courval ,  cet  ami  auquel  je 
te  dis  avoir  écrit  pour  m'informer  de  ce  qui  fe  paflbit  chez 
iBoi.  (  il  lit.  ) 

«  Mon   cher  Fontreuil  ,  on  fait  que  tu  n'as  pas  rejoint 

5)  ton   régiment  :  ne  perds  pas   une  minute    pour  donner 

■)•)  de  tes  nouvelles  à  M.  de  Fontreuil ,  je  ne  l'appelle  pas 

»  ton  père ,  car  il  prétend  qu'il  ne  l'efl  plus.  On  débite 

■n  là-deffus  un  roman  fmgulier ,  on  dit  même  qu'il  t'a  def- 

«  hérité.  Il  a  reçu  des  nouvelles  de  ta  fœur.  Vorcelles  qui 

M  l'avoit  enlevée,  comme  tu  fais,  a  envoyé,  dit- on,  ua 

»  Négociateur.  Rien  ire  pourroit  être  plus  contraire  à  tes 

«  intérêts.  Je  refte  ici  encore  un  mois ,  &  défire  pouvoir 

î>  te  fervir.     C  O  U  R  v  a  L. 

Eh  bien  ! 

Francœur. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ,  malheur  que  tout  cela  ,  ma's  ce 
n'eft  rien  encore ,  on  marie  Mademoifelle  Adrienne  peut- 
être  aujourd'hui,  peut-être  demain.  On  a  reçu  des  nou- 
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velles  du  Monfieur    Saint  Fleiirifle   en  queflion  ,  il  arrive 
aujourd'hui  ,  demain  les  noces  ,  après  demain  le  départ  , 
il  emmené  fa  femme  &  vous  met  du  voyage. 
Germain. 
Ah  Dieu  !  qui  t'a  dit  cela  ? 

Francœur. 

Parbleu  ,  Rofette  ,  elle  a  vu  la  lettre  ,  le  meffager  l'a 
apportée  avec  celle  que  je  vous  ai  remife. 

Germain. 
Jufte  Ciel  !  quel  parti  prendre  ! 

Francœur. 
Vous  femblez  toujours  vous  entêter  à  prendre  le  plus 
mauvais. ...  Si  vous  aviez  fuivl  mes  confeils ,  depuis  qua- 
tre mois  que  nous  fommes  enterrés  dans  un  village  ,  au 
lieu  de  ces  rendez -vous  continuels  à  la  prom^enade  ,  ces 
entrevues  û  myflérieufes  ,  fi  réfer\'ées ,  vous  feriez  entré 
ici  tout  de  fuite ,  les  chofes  feroient  plus  avancées. 

Germain. 

Il  faut  d'abord  favoir  ce  qus  penfe  Adrienne. . . .  tâcher 
de  la  voir,  lui  demander  un  rendez -vous. 

Francœur. 

Soyez  tranquille...  Taifons-nous  ,  voici   Madame  de 
Franceval. 


i*^.^^ 
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SCÈNE    IV. 

FRANCCEUR,  GERMAIN,  M^e.  DE  FRANCEVAL, 

Mde  DE  Franceval. 

x\  H  !  vous  voilà,  Germain. ...  M.  de  Franceval  vous  a 

vu alnfi  j'aurai  peu   de   chofes  ù  vous  dire  ;  je  n'ai 

pas  befoln  de  toi  Francœur,  (^Francaur  va  pour  fortïr  len- 
tement.) (<i  Germain.)!^  voulols  vous  parler  de  M.  de  S.  Fleu- 
ïifTe. 

Francœur,  (  brufquement  venant  au  milieu.  ) 

Oh  !  laifTez  faire  ,  Madame On  dit  que  ce  Mon- 

fieur  part  après  fon  mariage,  il  eft  inutile  d'inflruire  mon 
neveu  de  fon  devoir  ;  lui  &  moi ,  voyez-vous  ,  Madame  j 
deux  bons  cœurs  difpofés  à  tout  :  tenez  ,  fi  M.  de  Saint 
Fleuriile  époufe  votre  fille ,  Germain  efl  homme  à  le  ful- 
vre  après  cela  au  bout  du  monde ,  &  puis  ,  Madame  ,  je 
fuis  votre  ferviteur.  (  //  fort.  ) 


SCENE    V. 

GERMAIN,  MDE.   de  FRANCEVAL, 

Mde  DE  Franceval.  (  avec  intérêt.  ) 

V  OTRE  Oncle  a  de  bonnes  qualités....  il  efl  un  peu 

brufque 11  faut  éviter  ce  défaut  :  mon  Mari  m'a  dit 

que  vous  étiez  de  notre  Province;  l'intérêt  que  vous  nous 
aviez  inljjiré  s'en  accroît  encore  ;  vous  ferez  très-bien  avec 
mon  gendre  ,  il  vous  diftinguera  ,  6c  aura  pour  vous  les 
égaTds  que  vous  méritez. 
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Germain,  (  vivement.  ) 

Madame ,  ce  mariage  doit  dorx  fe  terminer  inceflam- 
ment. 

Aide   DE   F  R  A  N  C  E  V  A  L. 

Mais  fous  huit  jours. . .  Ah  !  te  voilà ,  ma  fille.  (^Adrknne 
entre.  ) 

SCÈNE    VI. 

GERMAIN  ,  MDE,  DE  FRANCEVAL  ,  ADRIENNE , 

Adrien  NE,   (  d'un  air  trijte.  ) 

15  O  N  jour ,   ma  chère  mère  ,  Rofette  vient  de  me  dire 
que  M.  de  Saint  Fleurifle  arrivoit  aujourd'hui. 
Mde  DE  Franceval. 
Oui ,  &  tu  n'en  es  pas  fâchée  ,  n'eft-ce  pas  ? 
Adrienne,  (  ingénuement.  ) 

Fâchée  !  . . .  Pardonnez-  moi  :  mais  il  devoit  être  abfint 
bien  plus  long-tems. 

Mde  de  Franceval. 
11  a  trouvé  dans  fes  affaires ,  beaucoup  moins  d'embar- 
ras qu'il  n'en  a  voit  prévu. 

Germain,  (à  part. ) 

Il  y  a  des  gens  à  qui  tout  réufTit. 

Mde  DE  Franceval. 

Il  femblolt  qu'à  fon  arrivée... .  Germain,  lalffez-nous. .'," 
(  il  va  pour  fortir.  )  Ma  fille  une  fois  mariée ,  devra  comp- 
ter fur  tout  votre  attachement. 
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Germain,  ( avec  beaucoup  d'émoilon. ) 

Ah  !  Madame  !  ....  Je  ferois  trop  heureux  ,  que  mon 

zèle  ,  ma  fidélité Madame.  ,  depuis  huit  jours  que 

,    je  fuis  ici  ,  aucune  occafion  ne  m'a  mis  à  portée  de  vous 
i  faire  connoîtie  mes  fentimens  ;  mais  dès  le  premier  inf- 
tant ,   j'ai  voué  à   Mademoifelle  &  à  fa   famille  un  atta- 
chement ,  une  obéiflance ,  qu'elle  pourra  mettre  à  l'épreuve 
dans  toutes  les  circonflances.  (  //  fort.  ) 

SCÈNE    VII. 
M^'E   DE  FRANCEVAL,  ADRIENNE, 

Mde  DE  Franceval. 

V-»  e  garçon   me  paroît  avoir   l'ame  fenfible.  Mon  mari 
avoii  formé  des  foupçons. 

A  D  R  I  E  N  N  e  ,  (  troublée.  ) 

Des  foupçons  !  / 

Mde  DE  Franceval. 

Oui  ma  cherc  enfant  ,  ton  père  a  quelques  ennemis  , 
il  craignoit  que  Germain  ne  fût  un  émiffaire  fécret  en- 
voyé pour  nous  nuire.  \Ji\  fentiment  fécret  m'a  porté  à 
le  défendre.  Un  fujet  comme  lui  efl  un  vrai  cadeau  à 
faire  à  M.  Saint  Fleuriffe ,  à  ton  époux. 

Adrienne. 
Il  ne  l'efl  pas  encore. 

Mde  DE  Franceval. 
Je  le  regarde  déjà  comme  tel  :  tu  fais  que  depuis  long- 
tems  ce  mariage  eft  arrêté  j  il  faut  t'inltruire  des  raifons 
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qui  nous  preflent  de  le  conclure.  Ma  chère  enfant ,  je  vais 
te  dévoiler  des  myftères  étonnants  ,  puiffes-tu  fans  cefle 
te  les  retracer  :  puifle  mon  exemple  te  fervir  de  leçon  ; 
ce  n'eft  point  une  mère  ,  c'efl  une  amie  qui  va  te  faire 
partager  tous  les  chagrins  qu'elle  a  efl.uyés. 

Tu  crois  te  connoître  mon  enfant ,  &  cependant  tu 
ignores  le  fécret  de  ton  exiftcnce  ;  le  nom  que  tu  portes  , 
le  mien  ,  celui  de  ton  père  j  font  des  voiles  artificieux  em- 
ployés par  le  crime ,  pour  nous  dérober  aux  juftes  pour- 
fuites  des  loix  &  de  la  nature. 

A  D  Pv  I  E  N  N  E. 

Par  le  crime  ,  Maman  ,  vous  en  êtes  incapable. 

Mde  DE  France  VAL. 
Ecoute-moi ,  je  te  prie,  avec  attention. 
Le  vrai  nom  de  ton  père  eft  Vorcelles  ,  il  étoit  au  fer- 
vice  ,  il  y  a  dix-huit  ans, 'il  vint  en  fémeflre  dans  notre 
Province   chez  un  de  fes    Oncles.  Le   château  qu'il   habi- 
toit  &  celui  de   mon  père  étoient  voifins.  Vorcelles  me 
fit  connoître  de  tendres  fentimens  j  auxquels  je  ne  fus  pas 
infenfible  ;   mon  père  encourageolt  cette   inclination   mu- 
tuelle. Le  bonheur  fembloit  nous  fourire ,  &  la  foudre  éîoit 
fufpendue  far  nos  têtes.  Un  procès  défunlt  nos  parens.  Mon 
père  irrité ,  crut  ,  en   difpofant  de   ma  main  ,   fignaler  fa 
vengeance  contre  l'Oncle  de  Vorcelles.  Dans  cette  terri- 
ble fituation  ,  le  cœur  de   mon  Amant  &  le  mien  fiirent 
d'intelligence.   Il  vendit  fa  Compagnie ,  &  me  propofa  de 
le  fuivre.  Je   l'écoutai ,  j'ai  bien  expié   cet   égarement  de 
l'amour.  Rebelle  aux  volontés  de  mon  père ,  je  l'abandon- 
nai pour  fuivre  mon  Amant.  Nous  ferrâm.es  des  nœuds  qui 
devinrent  légitimes  ,  mais  que  l'aveu  de  mon  père  ne  put 
ratifier.  Nous  errâmes  long-tems,  enfin  nous  arrivâmes  en 
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Efpagne ,  les  remords  dans  le  cœur  ,  pourfuivîs  par  notre 
confcience  ,  par  le  Ciel ,  &  par  la  malédidtion  paternelle. 
C'efl:  dans  cet  état  que  je  fuis  devenue  ta  mère. 

i^A  la  fin  de  cette  dernière  phrafe  ,  Francœiir  ejl  entré  & 
fait  beaucoup  de  Jîgnes  à  Adrïenne.  La  mère  &  la  fille  font 
dans  une  forte  d'abbattement  &  ne  le  voient  pas.  A  la  fin 
Madame  de  Franceval  l'apperçoit ,  &  lui  dit  avec  humeur.  ) 

Que  voulez -vous ,  Francœur? 


^«1  miiii'n  <  w  ■  imran 


SCENE    VIII. 

MDE.  DE  FRANCEVAL  ,  FRANCCEUR ,  ADRIENNE , 

Francœur. 

iVl  A D  A  M E  ,  Monfieur  projette  d'aller  au-devant  de  M. 
de  Saint  FleurifTc  jufqu'au  premier  Village  ,  &  demande 
votre  avis. 

Mde  DE  Franceval,  préoccupée. 

Oui ,  volontiers  ,  cela  fera  très -bien. 

Francœur. 
Madame  partira  tout  de  fuite. 

Mde  DE  Franceval." 
Oui ....  oui.  . .  .  allons  ,  laifTez-nous. 

Francœur. 
Je  me  retire. ...  je  vais  faire  atteler  la  petite  diligence  ^ 
n'eft-il  pas  vrai  ,  Madame  ?. .  .Vous  partirez  bientôt. . .  , 
C'efl  que,  voyez -vous ,  fi  ce  Monfieur  étoit  une  fois  arri- 
vé ,  vous  ne  pourriez  plus  aller  au-devant  de  lui.  ^11  fort.  ) 


SCÈNE 
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SCÈNE     IX. 
MDE.  DE  FRANCEVAL,  ADRIEN  NE. 
Adrienne. 

l\  H  !  ma  mère  ,  ]e  vous  ai  caufé  bien  des  chagrins  dès 
ma  naiflance. 

Mde    DE   F  R  A  N  C  E  V  A  L. 

Tu  peux  tout  réparer. ...  je  t'ai  dit ^  je  crois ,  que  nous 
fûmes  en  Elpagne ,  ton  père  prit  le  nom  de  Franceval  , 
nous  étions  à  Cadix  ,  un  négociant  rechercha  notre  con- 
noiflance  ,  c'étoit  le  frère  de  Saint  Fieuriffe.  L'amitié  de 
cet  honnête  homme  nous  fournit  des  moyens  de  faire  va- 
loir très-avantageufemcnt  les  fonds  qui  nous  étoient  reflés  , 
nous  étions  cependant  informés  des  pourfuites  de  mon 
père ,  nos  précautions  continuelles  nous  conferverent  igno- 
rés. 

Adrienne. 

Mais ,  ma  mère  ,  mon  père  ne  cefla  donc  pas  un  inf- 
tant  de  vous  aimer ,  fes  fentimens  furent  toujours  les  mê- 
mes. Vous  n'avez  jamais  connu  les  chagrins....  que  doit 
caufer  l'inconflance. 

Mde  DE  Franceval. 

S'il  eut  changé  ,  ma  fille ,  je  n'aurois  pu  foutenir  la  vie. 
Depuis  dix- fept  ans  la  confiance  de  notre  union  n'a  point 
été  altérée  :  tu  fais  qu'il  y  a  un  an  que  nous  avons  quitté 
Cadix ,  Saint  Fleurifîe  étoit  venu  voir  fon  frère ,  ton  père 
fe  confia  à  lui ,  &  il  nous  a  prouvé  qu'il  en  étoit  digne  ; 
il  nous  a  acheté  le  château  où  nous  fommes ,  il  s'eft  char- 
gé de  nous  rapprocher   de  mon  père  ,  il  s'y  efl  annoncé 
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comme  notre  gendre  ,  il  a  follicité ,  négocié  une  réconci- 
lation  dont  tu  dois  être  le  prix  ;  il  arrive ,  &  vient  récla- 
mer un  bien ,  dont  il  a  déjà  pris  le  titre  :  oui ,  ma  chère 
fîlle ,  c'ell  toi  qui  dois  cimenter  une  paix  de  laquelle  dé- 
pend notre  tranquillké  ;  c'efl:  toi ,  qui  va  décider  le  deftin 
d'un  père  &  d'une  mère  qui  t'adorent, 

Adrienne. 

Ah  !  ma  mère,  puiflé-je  être  digne..;; 

Mde  DE  Franceval. 

Adieu  ma  fille.  Tu  dois  avoir  befoin  de  faire  des  ré- 
flexions fur  ce  que  je  viens  de  te  confier  :  embrafle-moi , 
ma  chère  enfant  ;  fi  l'amour  a  caufé  nos  malheurs ,  fonge 
que  c'efl:  toi  qui  dois  nous  les  faire  oublier.  (^  Elle  fort.) 

SCÈNE    X. 

Adrienne,  feule. 

£>  T  je  pourrols  trahir  fa  tendreffe  ! .  .  . .  Quel  charme  a 
pu  me  féduire  au  point  de  me  faire  douter  de  mon  obéif- 
fance  !  . .  . .  Ah  !  Germain  ,  Germain. . . .  quel  deftin  t'a 
conduit  ici  pour  perfécuter  une  fille  infortunée  qui  n'a 
pas  eu  la  force  de  t'éloigner. 


L.4i 
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SCENE    XL 
ADRIENNE,  FRANCCEUR, 

Francœur,  emprejfé. 

JVIademoiselle Mademoifelle 

A  D  R  I  E  N  N  E  ,  fuyant. 
LaifTez-moi . . .  laiflez-moi. . . . 

Francœur. 

Mademoifelle  ,  de  grâce.  . .  Il  eft  défefpéré fi  vous 

levoyez. 

Adrienne,  avec  fermeté. 
Si  je  le  voyois ah  !  je  ne  le  verrai  plus. 

F  Pv  A  N  C  Œ  U  r. 

Voici  bien  autre  chofe  à  préfent.  . .  Eh  bien  !  Mademoi- 
felle ,  je  vais  lui  dire  ;  mais  s'il  fait  des  fottifes ,  je  n'y 
fuis  pour  rien  ,  moi,  d'abord. 

Adrienne,  d'un  ton  moins  décidé. 
Qu'il  parte.  . .  .  qu'il  me  laiffe. . .  .  Francœur  ,  dites -lui 

de  ne  point  faire  de  folies Il  eft  donc  bien  chagrin. 

Francœur. 
U  extravague ,  il  perd  la  tête. 

Adrienne,  avec  peine. 
Que  veut-il  que  j'y  faffe  ?  ..  .  Dites-lui  que  je  ne  le 
verrai  point.. . .  j'y  fuis  réfolue. ...  Non  ,  je  ne  veux  plus 
entendre  parler  de  lui. 

Francœur. 
Je  ne  lui  dirai  point  cela ,  Mademoifelle ,  ce  feroit  le 
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tuer  ,  ie  le  tromperai  plutôt ,  je  lui  dirai  que  vous  con- 

fentez  à  le  voir, 

Adrienne,  avec  un  peu  d'indignation. 

Gardez-vous-en  bien....  à  quoi  fuis -je  donc  réduite, 
&  qui  peut  autorifer  des  démarches  auflTi  imprudentes  ? 

Francœur,  fuppliant. 

De  la  pitié.  .  . .  Mademoifelle de  la  compafTion  ; 

tenez  ,  il  fe  rendra  dans  une   heure  au  jardin Dans 

une  heure  il  fera  plus  tranquille. . . .  Vous  pourriez  vous  y 
rencontrer  ,  vous  lui  direz  de  s'en  aller. . . .  vous  ferez  de 
lui  tout  ce  que  vous  voudrez. 

Adrienne,  très  -  émue. 

Au  jardin. . .  .  mais  point  du  tout ,  cela  aurolt  l'air  d'un 

rendez-vous  ;  non  ,  vous  dis-je  ,  je  ne  veux  plus  le  voir, 

s'il  venoit. . . .  fi  c'étoit  pour  me  dire  adieu. . .  .  mais  rien 

qui  puiffe  me  compromettre.  ...  en  paflant  ,  à  la  bonne 

heure. 

Francœur,  précipitamment. 

Oui. ...  en  pafTant,  tenez  ,  ici  Mademoifelle  ,  dans  une 
heure  ,  vous  venez  fouvent  dans  cette  falle ,  il  fera  à  eau- 
fer  avec  moi  ;  vous  traverferez ,  nous  vous  arrêterons ,  fi. 
vous  voulez  malgré  vous  :  qu'il  va  être  content ,  je  vais 
lui  dire  ;  ma  foi ,  Mademoifelle  ,  il  va  revenir  de  loin. 


SCENE     X  I  I. 

ADRIENNE,    feule. 

J  E  confens  à  le  voir  ..  .  malheurcufe  !  &  je  n'ai  pu  m'en 
défendre.  Amour  !  Amour  !  fi  tu  peux  maîtrifer  un  cœur 
pur  ,  ami  de  l'honnêteté  ;  fi  tes  droits  s'étendent  fur  l'in- 
nocence ,  qugl  fera  donc  l'empire  de  la  vertu  ! 
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SCENE    X  I  I  I. 
M.  Se  MD£.  DE  FRANCEVAL,  ADRIENNE, 

M.    DE    F  R  A  K  C  E  V  A  L 

iN  OU  S  allons  partir,  ma  fille  ^  pour  aller  au-devant  de 
Saint  Fleurlfle  :  il  fera  flatté  de  notre  emprenement  :  ne 
viens -tu  pas  avec  nous? 

Adrien  XE,  laifint  la.  main  de  [on  père. 

'  Je  vous   demande  pardon  ,  mon  tendre  père  ,  il  m*eft 
impoffible ,  je  fuis  indifpoiee. 

M.  DE  Franceval. 
Indifpofée  i 

A  D  R  I  E  N  N  E. 

Ce  ne  fera  rien  ,  mais  quelques  inftans  de  tranquillité 
me  font  néceffaires  ,  pour  être  en  état  de  recevoir  M.  de 
Saint  FleurifTe  ;  je  vais  tâcher  de  retrouver  le  calme  où  je 
voudrois  être  à  fon  arrivée.  (  Elle  fort.  ) 

SCÈNE     XI-  V. 

M.  Sl  APE.   DE   FRANCEVAL, 

Mde    DE   F  R  a  N  c  E  V  A  L. 

J'ai  révélé  à  ma  fille  ces  vérités  cruelles  avec  trop  peu 
de  précaution  ,  cela  m'inquiette  vivement  ;  quelles  nou- 
velles Saint  Fleurifl'e  nous  apporte-t-il ,  le  courroux  de  mon 
père  eft-il  fléchi,  nous  l'avons  trop  ofienfé. 
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M,    D  £    F  R  A  N  C  E  V  A  L. 

Chère  époufe  ,  tâche  de  Airmonter  tes  craintes  l  vois 
plutôt  ce  père  vénérable  renaître  dans  nos  bras,  &  ne  fe 
rappeller  notre  imprudence  que  pour  en  répéter  le  par- 
don. Ce  moment  fera  doux  pour  lui ,  je  le  fens ,  je  fuis 
père  auffi.  Ah  !  y  a-t-il  quelque  chofe  au  monde  que  je 
ne  puifle  pardonner  à  ma  fille. 

Mde  DE  Franceval. 

Elle  ne  mettra  jamais  notre  indulgence  à  l'épreuve  ^ 
elle  eflime  Saint  FleurifTe ,  elle  ne  tardera  pas  à  l'aimer, 

M.  DE  Franceval. 

Et  dans  une  heure  il  arrive  :  ce  digne  bienfaiteur  va 
partager  le  bonheur  dont  il  a  été  l'inftrument  ;  notre  chère 
Adrienne  en  couronnant  fon  amour  ,  va  payer  fa  géné- 
rofité  ;  que  tes  inquiétudes  cèdent  au  fentiment  qui  m'inf- 
pire  ,  ma  tendre  amie  ,  l'inftant  où  je  te  verrai  croire  à 
notre  félicité  ,  eft  celui  où  je  commencerai  d'en  jouir, 

Mde  DE  Franceval. 

'  J'y  crois  ,  je  me  reprocherois  de  retarder  ton  bonheur  ; 
une  femme  chérie  d'un  mari  qu'elle  adore,  peut -elle  con- 
noître  des  peines  que  l'amour  ne  rende  fupportables. 


'S.\y,sf^ 
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SCENE    XV. 

M.  &M  ^DE  FRANCEVAL,  ROSETTE» 
RENÉ,  un  moment  après  l'entrée  de  Rofette. 

Rosette,  accourant. 

J»Jadame,  Monfient- ,  voici  le  Valet -de- chambre 
de  M.  de  Saint  FleuriiTe. ...  Le  voilà. 

M.   DE   Franceval,^  René. 
Ah  !  te  voilà  René. ...  &  ton  Maître  ed-U  encore  loin  ? 
R  É  N  é. 

J'ai  deux  pofres  d'avance . . .  Monfieur ,  j'ai  forcé  pour 

vous  annoncer  fon  arrivée Monfieur  &  Madame  fe 

font  bien  portés  ,  &  Mademoifelle  Rofette  ,  comment  vont 

les  plaifirs  ? 

Rosette. 

Bien ,  M.  le  Poflillon  ,  &  vous ,  la  fatigue. 

RENÉ. 

Ah  !  comme  cela.  ...  là  ,  là 

M.  DE  F  R  A  N  c  E  V  A  L  ,  i  /î  fanmc. 

Nous  pouvons  aller  jufqu'au  premier  village allons 

Venez- vous  convaincre  que  vos  craintes  ne  font  que  des 
chimères René  ,  tu  fais  le  chemin  de  l'office  n'ou- 
blie pas  de  te  rafraîchir.  (Us  fonent.) 

RENÉ. 

Monfieur,  pour  ne  pas  l'oubherjj'y  vais  tout  de  fuite; 
j'aime  à  ne  pas  négliger  mes  commiffions.  (  Il  fort  en  paJT.inr 
brufquemcnt  à  côté  de  Rofette  fans  lui  rien  dire.  ) 
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S  C  É  N  E    X  V  I. 

ROSETTE,  feule. 

IN  E  pas  négliger  vos  coinmiirions. .  . .  fort  bien. . .  vous 
êtes  très-galant,  M.  René.  On  l'attend,  on  brûle  d'en- 
trer avec  lui  dans  mille  petits  détails. ...  &  fon  premier 
foin  efl  d'aller  fe  rafraîchir.  J'ai  bien  placé  mes  inclina- 
tions. ...  Il  mériteroit  que  Francœur  devînt  amoureux  de 
moi. .  .  .  s'il  ne  l'eft  pas  déjà.  C'eft  dommage  qu'il  foit  fi 
trufque. . .  .  On  pourroit. . . .  oui  ,  M.  René  ,  il  me  plaira 
pour  vous  faire  enrager  ;  il  eft  brufque  ,  eh  bien  !  le  ta- 
lent d'une  jolie  femnie  eft  d'apprivoifer  un  homme  fauva- 
ge.  ...  je  crois  que  je  commence  à  l'aimer.  ...  Le  voilà  , 
Oh  1  je  crois  que  je  ne  l'aime  plus. 
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SCENE    X  V  I  1. 
ROSETTE,  F  RANG  (EUR, 

•    ly     *^  Francœur. 

iVl  ADEM  oisELLE  Rofette  ,  quel  eft  cet  original  que 
je  viens  de  rencontrer  dans  l'office, . .  botté. . .  crotté  ? . . 

Rosette. 

C'eft  un  homme  qui  vient  de  defcendre  de  cheval. 

Francœur. 

Je  le  fais  bien.  . . .  mais  ,  qui  eft -il  ,* 

Rosette. 

Il  fc  rafraîchit,  parce  quil  a  couru  la  pofte  :  c'eft  mon 
amoureux. 
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Francœur. 

Ceft  votre  amoureux il  a  couru  la  pofte. . . .  Cela 

m'avance  beaucoup  :  dites-moi  qui  c'eft  ? 
Rosette. 

C'eft ....  c'eft  M.  René Le  Valet  de  M.  de  Saint 

FleurifTe  dont  je  vous  ai  parlé. 

Francœur. 

Ah  !  je  m'en  doutois  ,  Si  le  Maître  eft  donc  aufïî  ar- 
rivé ? 

Rosette. 

Non  :  mais  au  plus  tard  dans  deux  heures.  ...  à  quel 
chapitre  en  êtes -vous  de  vos  méditations  guerrieres. 

Francœur, 
(</  part.)  J'en  fuis  à  battre  en  retraite....  (haut.)  quel 
eft  fon  état  à  ce  M.  Saint  Fleurifle  ,  eft -ce  un  militaire  ? 

Rosette. 
Non  vraiment. 

Francceur. 
Eft- ce  un  homme  de  robe  ? 

Rosette. 
Non. . . .  C'eft  un  Abbé. 

Francœur. 
Ne  plalfantez  donc  pas. 

Rosette. 

Quand  vous  faurer.  répondre  aux  queftions  qu'on  vous 
fait ,  on  faura  repondre  aux  vôtres. ...  &  puis  û  vous 
êtes  fi  curicnix. . . .  Tenez  ,  le  voilà ,  cet  original . . .  vous 
pouvez  l'interroger. 
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SCÈNE    XVIII. 
FRANCŒUR,  ROSETTE,  RENÉ, 

RENÉ. 

jf\  H  !  ma  belle  Rofette ,  nous  pouvons  à  préfent  nous 
expliquer  ;  commençons  par  t'embrafler ,  il  ne  me  manque 
plus  que  cela  pour  me  remettre.  (  Il  va  pour  Vemhrjjpr.  ) 

Rosette,  (  V  arrêtant.  ) 

Vous  êtes  trop  honnête,  Monfieur  ,  je  n'ai  pas  le  tems  , 
j'ai  affaire  ailleurs  ,  j'aime  à  ne  pas  négliger  mes  com- 
miflîons  ;  (avec  coquetterie^  adieu,  M.  Francœur. 

SCENE     XIX. 

FRANCGSUR,  RENÉ,  {Us  fe  regardent  beaucoup.  ) 
Francœur,  (  d'un  ton  lefle.  ) 

JlvLLE  eft  drôle  ,  cette  fille -là. 

R  É  N  É  ,  {^d'un  ton  fâché.  ) 
Mais  oui ,  elle  eft  finguliere. 

Francœur,  (à  part.  ) 
Ce  M.  René  commence  déjà  à  me  déplaire. 
RENÉ,   {à  pan.  ) 

Ce  Monfieur  Francœur,  auroit-il  fait  changer  les  incli- 
rations  de  Rofette  ? 

Francœur,  {à  pan.  ) 
Il  pourroit  cependant  m'inflruire  de  bien  des  chofes. 
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RENÉ,  (  <i  pari.  ) 

II  faut  que  je  fâche  à  quoi  m'en  tenir ,  (  ils  s*ahordent 
tous  deux  d'un  ton  très- cérémonieux,  (à  Francœur.)  Monfieur 
eft  apparemment  attaché  à  la  maifon. 
Francœur. 

Oui ,  Monfieur,  mes  occupations  me  fixent  ici. 

RENÉ. 

Monfieur  n'efl:  pas  celui  qu'on  a  propofé  pour  Secré- 
taire à  mon  Maître. 

Francœur. 

Non,  Monfieur,  je  fuis  à  M.  de  Franceval. 

RÉ  N  È. 

Ah  !  c'efl  Monfieur  qui  a  remplacé  Bertrand  qui  eft  mort 
en  revenant  d'Efpagne. 

Francœur. 
Monfieur ,  je  ne  fais  pas  fi  Bertrand  eft  mort  ,  mais  je 
fiais  à  M.  de  Franceval ,  comme  vous  êtes  à  M.  de  Saint 
FleurifTe. 

RENÉ,  (  d'un  air  malin  &•  pénétrant.  ) 

Mademoifelle  Rofette  l'aimoit  bien ,  ce  Bertrand  ;  ne  l'au- 
riez-vous  pas  auffi  remplacé  auprès  d'elle  ? 

Francœur. 
Efl-ce    qu'elle    aime   les    remplacemens   comme   cela  "  , 
Mademoifelle  Rofette ,  votre  Maître  va  donc  fe  marier  ? 

RENÉ. 

C'efl  une  affaire  conclue. ...  Il  n'aura  pas  de  repos  que 
cela  ne  foit  fini. ...  ni  moi  non  plus. 
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Francœur. 
Mais  on  ne  vous  attendoit  pas  fi-tôt? 

RENÉ. 

Nous  nous  fommes  hâtés. . .  nous  avions  un  bon  guide. 

Francœur. 
Et  qui  donc  ,  s'il  vous  plaît  î 

RENÉ. 

L'atnour, 

Francœur. 
L'amour  ! . . .  vous  êtes  donc  le  ferviteur  de  l'amour  ? 

RENÉ. 
Oui ,  c'efl  lui  qui. .  .  . 

Francœur. 

Eh  bien  !  le  diable  m'emporte  fi  on  prend  jamais  le 
ferviteur  pour  le  Maître. .  .  Mais  pour  quelle  railon  vous 
étiez-vous  éloignés  d'ici. 

RENÉ. 

Comment  vous  ne  favez  donc  pas. . . .  vous  n'êtes  pas 

inftruit.  . . . 

Francœur. 

Non  :  dites-moi. . . .  dites-moi. 

RENÉ,  (à  part.  ) 

Ah  !  bon  ,  Rcfette  ne  l'aime  pas. . . .  Elle  lui  auroit  tout 
conté ,  (  i  Francœur.  )  Oh  bien  !  vous  n'en  faurez  pas  da- 
vantage. .^ . .  au  revoir. 

Francœur. 

Ecoute -donc Ecoute 'donc,  {à  part.)  Que  je  fuis 

fot  !  il  alloit  tout  me  dire. 
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RENÉ. 

Non  ,  bon  jour. . . .  bon  jour. 

FRANCŒUR,yê  fâchant.  ) 

Veux- tu  bien  refier. ...  Eh  !  ne  m'échauffe  pas ,  je  t'en 
prie. 

R  É  N  É  ,  (  revenant.  ) 

Qu'efl-ce  que  vous  voulez  ? 

Francœur. 

Ce  que  je  veux. . . .  que  tu  refies. . .  allons,  parle  ? 

RENÉ. 

Parlez  vous-même. 

Francœur. 

Que  fait  ton  Maître  ? 

RENÉ. 

Il  ne  fait  rien  ,  il  fe  repofe. 

Francœur. 
Il  fe  repofe. ...  Il  n'efl  donc  pas  officier  ? 

RENÉ. 

Officier  !  ah  !  vous  ne  favez  ce  que  vous  dites; 
Francœur. 

Tu  n'en  as  jamais  fervi  d'Officier  ? 

RENÉ, 

Non. . . .  Car  on  m'a  toujours  bien  payé  mes  gages. 

Francœur. 
Et  tu  n'as  pas  été  au  fervice  non  plus  ? 

RENÉ. 

Non  plus. ..i 
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Francœur. 
Et  tu  dis  que  ton  Maître  va  fe  marier. 

RENÉ. 

Sans  doute. 

Francœur; 

Cela  n'efl  pas  vrai. 

RENÉ. 

A  la  bonne  heure, 

Francœur. 

Et  tu  fonges  peut-  être  à  époufer  Rofette  ? 

RENÉ. 

Comme  vous  voudrez. 

Francœur. 

Cela  n'eft  pas  encore  vrai. 

RÉ  n  é 

Cela  fe  peut  bien je  vais  m'en  informer  à  elle- 
même  ,  (  Francœur  le  pourfuit,  )  Adieu  ,  camarade. . .  Oui  , 
vous  avez  le  bras  bon mais  j'ai  les  jambes  encore 

meilleures. 

Francœur. 

Attends -donc. .  r .  attends -donc. 

RENÉ. 

Vous  êtes  trop  poli ,  adieu. ...  ne  vous  dérangez  pas. 
(7/  s'efquiye,) 


^ 
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'v 


COMEDIE.  3» 


SCENE    XX. 

FRANCŒUR,    feul. 

KJ  n  n'a  pas  tort  de  charger  ces  gens -là  d'apporter  de 
mauvaifes  nouvelles  :  c'eft  doux. . . .  c'eft  patient. ...  on 
lui   donne   des  démentis. . .  .  R.ien.  Mon  fang  bouillonne. 

J'enrage Allons  donner  des  nouvelles  à  M.  de  Fon- 

treuil  ,  fi  Rofeîte  m'en  laifle  la  liberté  ,  car  elle  ne  fait 
que  nous  obferver.  Il  doit  être  impatient  de  favoir  ce 
que  m'a  dit  Mademoifelle  Adrlenne. ...  il  mourra  de  cha- 
grin fi  le  Maître  de  ce  butor- là  nous  l'enlere. . . .  Nous 
l'enlever. . . .  Non  ,  je  ne  le  foufîrirai  pas*. ...  Il  faut  qu'il 
tâche  de  lui  parler. ...  Le  moment  eft  favorable.  Cet  en- 
tretien décidera  de  fon  fort ,  cjuant  à  moi. . . .  plutôt  périr 
que  de  le  voir  malheureux. 


Fin  du  premier  Acle. 
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ACTE    II. 

SCÈNE    PREMIERE. 

GERMAIN,    FRANCCEUR. 
Francceur. 

Jaosette    eft  occupée   &  s'explique   avec  René...;; 
Nous  voilà  libres  ,  Dieu  incrci. 

Germain. 

Eh  bien  !  mon  cher  Francceur ,  Adrienne  n'a  pas  voulu 
t'entendre,  m'as-tu  dit  . .  .  Que  je  fuis  malheureux! 

Francœur. 

Mais,  laiflez-moi  donc  achever.. .  Elle  a  fait  des  façons 
d'abord  ,  mais  à  la  fin. . . . 

Germain. 

A  la  fin  j   elle  t'a  écoute je  la  verrai  donc  !  que 

t'a-t-elle  répondu?  , 

Francœur. 

Répondu  !  cela  n'eft  pas  aifé  à  vous  faire  entendre.  . .  ; 

Ce  que  je  fais  ,  c'eft  qu'elle  m'a  répondu  oui ,  en  me  di- 

fant  non. 

Germain. 

Mais  que  t'a -t- elle  dit? 

F  R  A  N  C  Œ  U  R. 

Rien  de  pofitlf. 

Germain. 
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Germain. 

Alt-!  de  grâce,  tires- moi  d'inquiétude.....  tu  me  fais 

mourir. 

Francœur, 

Eh  !  Monfieur  ,  ne  favez-vous  pas  que  les  femmes  ne 

fe  font  jamais   mieux  entendre  que  lorfqu'ellss  ne  veulent 

pasVexpliquer. . .  .  Vous  pouvez  compter  qu'elle  fera  bien. 

tôt  ici. 

Germain. 

Elle  te  l'a  affuré  ? 

Francœur, 

Non  vraiment.  . . .  mais  nous  l'attendrons  ici ,  elle  s'y 
trouvera  à  defTein ,  fans  y  penfer  ,  pendant  que  nous  nous 
occuperons  d'elle ,  en  parlant  d'autre  chofe ,  &  nous  la  re- 
tiendrons malgré  elle  ,  de  bonne  volonté. . . .  C'eft  arrangé 
comme  cela ,  vous  allez  la  voir ,  lui  parler. 

Germain, 

Hélas  !  comment  lui  faire  fentir  toutes  mes  peines  ! 

Francœur. 

Comment. ...  !  Comment  !  Il  faut  s'expliquer  fans  dé- 
tour. ...  Il  n'y  a  pas  une  minute  à  perdre  cette  fois. . . . 
Pourquoi  ne  lui  avoir  pas  encore  appris  votre  vrai  nom  ? 

Germain. 

Ah  !  mon  ami ,  que  fait  le  nom. .  .  J'attendois ,  pour 
me  nommer  ,  les  nouvelles  de  ma  famille ,  elles  font  ve- 
nues ,  crois -tu  qu'il  faille  l'en  inftruire  ?  eft-ce  en  lui  di- 
fant  que  mon  père  me  défavoue ,  que  je  fuis  abandonné 
de  tous  ceux  qui  me  touchent ,  que  je  pourrai  i'intéreffer  en 
ma  faveur  ? 
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F  R  A  N  C  Œ  U  P... 

Françœur  vous  refte,  Monfieur  ,  Mademoifelle  Adrienne 
vous  aime,  que  voulez -vous  de  plus  ?  Fallut -il  l'enlever  à 
M.  de  Saint  FleurifTe,  à  dix,  à  vingt ,  à  trente  ,  à  l'uni- 
vers ,  au  Diable  ,  elle  fera  à  vous  ,  vous  m'avez  gagné  , 
ce  n'efl  pas  par  intérêt ,  cela  ne  doit  pas  vous  être  fufpeâ, 

Germain. 

Je  te  connois  ,  fi  je  doute  de  quelque  cliofe  ,  c'ed:  de 
pouvoir  te  récompenfer  comme  je  voudrois. 

Francceur. 

Récompenfé  !  je  ne  veux  pas  l'être  ,  je  croirois  vous 
avoir  vendu  mes  fervices  :  c'eft  le  cœur  ,  Monfieur ,  c'efl 
l'attachement  ,  cela  ne  s'achète  pas.  Que  Mademoifelle: 
Adrienne  foit  contente  auin.  . . .  Cela  me  fuffit  :  car  je 
l'aime  autant  que  vous,  ...  fi  je  ne  favois  pas  que  vos  in- 
tentions font  bonnes. . .  .  C'efi:  que  ce  n'eft  pas  là  une  bon- 
ne fortune  de  garnifon  ,  voyez -vous,  mon  Officier 

C'eft  l'honnêteté ,  la  bonne  foi. , .  La  bonne  foi  ! . . .  Il  y 
en  a  fi  peu  actuellement  parmi  les  femmes  qu'il  y  auroit 
confcience  de  travailler  à  détruire  ce  qui  leur  refte. 

Germain. 

Tes  foupçons  me  font  injure ,  mon  cher  camarade  :  va , 
crois  que  je  n'ai  jamais  reffemblé  à  ces  monftres ,  qui  de- 
venus les  tyrans  d'une  femme  qu'ils  ont  rendue  foible  ,  ne 
trouvent  d'autre  plaifir  dans  (i  défaite  que  celui  de  la  di- 
vulguer. Le  plaifir  pur  &  chafte  d'offrir  à  la  vertu  qui 
chancelle  ,  les  reffources  d'un  refpeft  inviolable,  ell:  ignoré 
de  ces  âmes  brutales  ,  ôi.  tu  crois  que  je  pourrois  partager 
leur  infamie  ;  non  ,  j'ai  voué  à  ma  chère  Adrienne  \\n 
hommage  auffi  vrai  que  fon  cœur  ;  chérir  fa  modeûie  , 
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conferver  à  ma  délicatefle  la  pureté  &  l'éclat  de  fon  in- 
nocence,  lui  laerifier ,  s'il  le  faut,  jufqu'aux  intérêts  de  ma 
flamme  ;  voilà  la  gloire  d'un  honnête  homme  ,  &  ce  font 
là  mes  trophées. 

Francœur. 

Bien,   bien,  Monfieur. . .  .  Allons,  que  voulez -vous 

de  moi  ? 

Germain. 

Tu  fais  tout  mon  efpoir. ..  Ecoute -moi  donc  avec  at- 
tention. 

Francœur. 
J'écoute. 

Germain. 

Elle  va  venir. . . .  L'amour    m'infpirera  tout  ce  que  je 

dois  lui  dire  pour  la  décider  à  ne  pas  époufer  Saint  Fleu- 

riffe. 

Francœur. 

Elle  ne  Tépoufera  pas. . . .  Elle  vous  aîme^ 

Germain. 

Si  elle  rejette  ce  mariage. . .  je  vais  lui  offrir  un  afile 
contre  les  perfécutions  de  fes  parens. .  .  Un  Couvent  qui 
n'efl  qu'à  deux  lieues  d'ici  peut  lui  fervir  de  refuge. 

Francœur. 

Votre  chaife  eft  encore  dans  le  Village. . .  Les  deux  fiîs 

de  votre  hôte  nous  font  dévoués  ,  il  ne  fera  pas  difficile 

de  la  faire  partir. 

Germain. 

Sans  doute. . .  mais  après  fon  départ.  Ecoute  bien  ceci. .  _, 
Tu  ne  t'éloigneras  pas.  . .  Voici  une  lettre  pour  Madame 
de  Franceval ,  je  lui  découvre  mon  nom ,  mon  amour  & 
mes  intentions, 
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Francœur. 

Je  vous  entends. 

Germain. 

Tu  choifiras  quelqu'un  d'adroit  pour  la  lui  faire  tenir. .  ;; 
&  te  rendre  compte  de  fa  réception. 

F  R^  A  N  C  Œ  U  R. 

Ne  vous  embarraffez  pas. 

Germain, 

Enfuite  je  fais  appeller  Saint  FleurifTe. ...  Ce  folr  à  neuf 
heures...  au  bout  du  parc,  s'il  eft  brave ,  l'un  de  nous 
deux  n'en  fortira  plus. 

Francœur. 

A  merveille. ...  La  viftoire  ne  fera  pas  douteufe. .  ; 

Germain. 

Je  crois  l'entendre. .  .  Je  ne  me  trompe  pas  ,  c'eH:  elle. . . 
Songe  qu'en  la  quittant ,  il  faut  être  prêt  à  tout  entre- 
prendre. 

(  Adrknne  va  pour  travcrfer  le  Théâtre  ,  Francœur  va  aU' 
devant  d'elle.  ) 

mJJll»Ji(-■m'^ll^■^JH■"^''''|■"Cf^U^^i.Mti■ll8^>^'■^^■■^j■^^J«Fa»lll]|^u..J.^l.w  Miii  ii !■■ 

SCÈNE    IL 

GERMAIN,  ADRIENNE,  FRANCCEUR. 

Francœur. 

P/i  ADEMOISELLE. .,.  Mademoifelle ,  nous  fommes  ici. 
{^Adrienne  s'arrête.)  Le  voilà...  Le  pauvre  malheureux.... 
Le  voilà. ...  Il  a  tant  de  chofes  à  vous  dire. ...  ne  crai- 
gnez rien  ,  j'aurai  l'œil  à  tout.  Je  VOUS  avertirai  dès  qu'on 
fera  de  retour.  (  //  fort.  ) 
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SCENE    I  I  L 

ADRIEN  NE,  GERMAIN. 

(  Ils  fe  regardent  avec  un  filence  exprejfif.  ) 

Germain,  foup'irant. 

J\.  H  !  Mademoifelle  ! 

A  D  R  I  E  N  N  E. 

Que  voulez -VOUS,  Germain? 

Germain. 
Mademoifelle ,  c'eft  de  la  pitié  que  je  vous  demande; 

Adrienne,  les  larmes  aux  yeux. 
De  la  pitié  !  . . .  Vous  êtes  donc  bien  malheureux  ! 

Germain. 

Malheureux  !  Mademoifelle  ,  je  fuis  défefpéré.  Saint  Fleu- 
rlfTe  arrive  ,  il  fera  votre  époux  dans  trois  jours,  doutez- 
vous  que  je  fols  à  plaindre.  . .  Que  nous  le  foyons  ,  car. . . 
pardonnez ,  fi  j'ofe  deviner  vos  fentlmens. .  .  fi  j'ofe  récla- 
mer les  droits  que  vous  m'avez  donnés  fur  votre  cœur  ; 
mais  vous  avez  paru  brûler  des  feux  dont  vous  m'avez  en- 
flammé. . .  Oui  ,  je  crois  que  fi  la  pudeur  &  la  modellie 
ne  l'euffent  empêché ,  vous  auriez  daigné  m'avouer  que  je 
ne  vous  fuis  pas  Indiftérent. 

Adrienne. 

Si  vous  me  l'euffiez  été  ,  je  n'aurois  pas  à  me  repro- 
cher tant  d'imprudence. . .  Je  n'aurois  pas  fouftert  que  vous 
vous  introduirez  ici  malgré  ma  détenfe. . .  nous  ne  ferions 
pas  dans  ce  moment  expofés  à  tant  de  malheurs. 

C5 


jS  AD  RIEN  NE, 

Germain. 

Donnez. moi  toute  votre  confiance  ,  ma  chère  Adrienne. 

Adrienne. 

Vous  l'aurez ,  je  vous  en  crois  digne. . . .  Effrayée  de 
l'avenir  ,  fans  expérience  ,  au  milieu  de  mille  écueils. . . .  • 
menacée  de  toutes  les  informnes. . .  il  m'eft  doux  de  vous 
l'accorder  fans  réferve.  Mais  quels  confeils  pouvez-vous 
me  donner  ?  . . .  abuferai-je  de  la  bonne  foi  d'un  homme 
généreux  qui  facrifie  tout  à  l'amitié  qu'il  a  pour  mes  pa- 
ïens. . .  des  parens  pour  lefquels  je  donnerois  ma  vie.  .  .  . 
&  à  qui  mon  ingratitude  va  caufer  de  nouvelles  peines. .  ; 
Infenfée  que  je  fuis  ,  me  voilà  donc  réduite  à  devenir 
fauffe ,  artificieufe ,  ne  l'efpérez  pas  Germain  ,  je  ne  pour- 
rai m'y  réfoudre. . .  L'honnêteté  excufe  une  erreur ,  mais 
elle  ne  pardonne  pas  un  menfonge. 

Germain. 

Il  m'eft  aufll  en  horreur  qu'à  vous-même...  Il  eft  des 
voies  plus  nobles  pour  nous  conduire  au  terme  qui  doit 
nous  unir. 

Adrienne. 

Nous  unir  !  notre  fituation  nous  permet -elle  de  nous  en 
flatter.  Qu'oppofer  à  tant  d'obftacles  ? 

GERMAIN  ,  du  ton  le  plus  fédu'ifant ,    &  toujours   redoublant 
d'intérêt 

Du  ceurage  ,  de  l'amour  &  de  la  hardiefle  ?  Armez- 
vous  de  toute  la  fermeté  qui  vous  eft:  néceffaire  ?  Vous 
alle^  voir  Madame  de  Franceval  ,  ouvrez -lui  toute  vo- 
tre  ame  ,  ne  craignez  pas   de  lui    en  dire   trop  ,  fi  vous 

vous  voulez  l'inftruire  affez.  Si   elle  ctoit  inexorable 

Ecoutez'moi  ,  Adrienne  ,  mais  fur-tout  écoutez^moi  i';ins 
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fcrapule  :  avec  moins  de  probité  &  d'honneur ,  je  n'ofe- 
rois  vous  propofer  la  feule  refToùrce  qui  nous  refte  ;  il  eft  un 
Couvent  à  deux  lieues  d'ici,  la  Supérieure  vous  connolt  , 
vous  y  avez  été  quelquefois. . .  ma  chaife  fera  prête ,  j'aurai 
des  gens  pour  vous  conduire ,  vous  vous  y  rétugierez.  Cet 
afile  vous  dérobera  à  la  nécciïité  de  confentir  un  hymen 
qui  vous  révolte  :  vous  n'ofez  me  regarder,  Adrienne  , 
vous  ne  répondez  rien ,  craindriez-vous  celui  que  vous  aimez? 
pourriez -vous  douter  de  la  droiture  de  mes  intentions? 

Adrienne,  commence  avec  riflexion  &  s'échauffe, 
par  degrés. 

Si  j'en  doutois  :  je  n'aurois  pu  entendre  qu'avec  indi- 
gnation la  propofition  que  vous  me  faites  :  j'ai  rappelle 
pendant  que  vous  parliez ,  toutes  les  lumières  que  la  fa- 
gefle  peut  encore  me  fournir  :  je  crois  avoir  coniulté  la 
raifon ,  je  crains  bien  de  n'avoir  écouté  que  l'amour.  Ce- 
pendant le  danger  eft  prefTant ,  ce  cruel  aveu  de  ma  h- 
tuation  ne  peut  plus  fe  différer  ,  je  verrai  ma  mère. .  .  . 
Elle  connoîtra  les  tourmens  qui  déchirent  mon  cœur.  . .  . 
mais  Cl  l'afcendant  de  fes  bienfaits  m'ôtoit  le  courage  de 
lui  avouer  toute  mon  ingratitude  ,  Germain  ,  je  ne  pour- 
rois  foutenir  fa  colère  ;  je  livre  à  votre  vertu  le  foin  de 
fauver  la  mienne  ;  vous  connoiffez  la  demeure  d'une  Pay- 
fanne  qui  tient  une  ferme  au  bout  du  parc. 

Germain,  (  vivement.  ) 
Près  d'une  lieue  d'ici.  .  .  à  l'entrée  du  bois. .  .  où  vous 
alliez  vous  promener  fouvent. .  ,  où  j'ai  eu  le  bonheur  de 
vous  rencontrer  quelquefois. 

Adrienne. 

Précifément  !  L'attachement  de  cette  femme  m'eft  con- 

C  4 
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nu.  C'eft  elle  qui  m'a  nourrie  ,  nous  l'avons  amenée  d'Ef- 
pagne  6c  établie  ici  ;  vous  me  ferez  accompagner  chez 
elle ,  vous  ne  me  fuivrez  point ,  vous  relierez  ici  ,  vous 
difpoferez  du  rede  ;  tâchez  d'épargner  un  éclat  qui  me 
rendroit  criminelle  ;  je  ne  vous  reverrai  que  pour  appren- 
dre le  fuccès  de  vos  efforts:  puiffe-t-il  nous  être  favora- 
ble !  s'il  efl  contraire  ,  le  Couvent  dont  vous  avez  parlé  , 
me  fauvera  la  honte  de  paroître  aux  yeux  de  ceux  qui 
connoîtront  ma  faute, 

G  E  R  MA  I  N. 

Ma  chère  Adrienne. . .  Ne  changerez -vous  point  de  ré- 

folution  ? 

Adrienne. 

Non  ,  Germain  ,  me  voilà  prête  à  entrer  ,  s'il  le  faut 
tout -à- l'heure  dans  la  retraite  où  je  dois  enfévelir  mes 
erreurs. 


SCÈNE    IV. 

ADRIENNE,  GERMAIN,  FRANCŒUR 

Francœur. 

IVi  ON  SIEUR,  tout  le  monde  arrive,  ils   font  ici  dans 

l'inftant ,  (  à  Germain  ,  tout  bas.  )  Tout  cÛ.  prêt,  comment 

vont  les  affaires  ? 

Germain. 

Suis -moi. .  . .  ma  chère  Adrienne ,  fongez  à  ce  que  vous 
avez  promis. 

Adrienne,  {d'un  ton  ajfei  décidé. ) 

Vous  avez  ma  parole. . .  Elle  eft  fûre.  J'éprouve  même, 
du  foulagemcnt  depuis  que  je  fuis  décidée ,  c'eft  une  cgn-» 
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folation  clans  fes  maux  de  ne  plus  dépendre  de  l'incerti- 
tude :  éloignez-vous. . . .  Attendez  le  moment  où  je  for- 
tirai.  .  ,  Sur- tout  point  d'imprudence. .  .  Adieu. ,  .  adieu  . . , 
(  Francœur  &  Germain  fartent.  ) 

SCÈNE    \. 

A  D  R  I  E  N  N  E  ,  feule. 

JVl  E  voilà  donc  expofée  à  renoncer  pour  toujours  à  ceux 
qui  me  font  chers.  Ils  approchent. . . .  Comment  foutenir 
leur  afpeft. . .  Ah  !  . . .  Celle  qui  craint  les  regards  des  au- 
tres, ne  cefTe-t-elle  pas  déjà  d'être  innocente  aux  fiens. 

SCENE    V  L 

M^E.   DE   FRANCEVAL,   ADRIENNE, 
M.  DE  FRANCEVAL,  S.  FLEURISSE. 

M.  DE  Franceval. 

XL  H  1  voici  Adrienne. .  .  Comment  te  trouves -tu  mon  en- 
fant.. .  Mon  cher  Saint  FleurilTe,  je  vous  la  préfente  un 
peu  fouffrante  encore. . . . 

Mde  DE  Franceval. 

Tu  te  plais  bien  en  négligé  depuis  quelques  jours. 

Saint  Fleurisse. 

Ah  !  Mademoifelle  n'a  pas  befoin  de  parure. .  . .  Cette 
légère  indifpofition  n'aura  pas  de  fiiite ,  je  l'efpere  ;  mais 
je  ne  reconnois  plus  votre  Château  depuis  fix  mois  que  je 
l'ai  quitté...  Il  eft  embelli,  tout  eil  charmant  comme  les 
Maîtres. . ,  Il  faudra  pourtant  le  quitter. 
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M.  DE  Franceval. 

Grâce  a.  votre  zélé  ,  plutôt  que  nous  ne  l'efpérîons. . .  ; 
mon  cher  négociateur ,  il  falloit  une  amitié  aufll  a6live  que 
la  vôtre ,  pour  nous  tirer  de  notre  exil. 

Saint  Fleurisse. 

Ne  parlez  pas ,  je  vous  prie  ,  des  obligations  que  vous 
croyez  m'avoir  ;  ne  faites  valoir  que  le  prix  que  vous  m'en 
accordez.  Ne  favez-vous  pas  combien  votre  beau -père  ai- 
moit  votre  époufe ,  fa  chère  Julie.  Je  n'avois  qu'à  la  nom- 
mer pour  obtenir  tout  ce  que  je  défirois.  Il  efl:  d'ailleurs  fi 
prévenu  en  faveur  de  notre  charmante  Adrienne  ,  fa  chère 
petite-fille  ,  il  va  rajeunir  en  la  voyant  ;  il  m'envioit  le 
bonheur  de  devenir  fon  époux ,  quoi  que  j'aie  pu  dire  ce- 
pendant ,  je  fuis  perfuadé  que  je  n'ai  pu  donner  qu'une 
idée  très -imparfaite  de  fes  grâces  &  de  fes  talens. 

Adrienne. 
Monfieur  ,  pardonnez- moi. ..  vous  m'honorez  beaucoup. 

Mde  de  Franceval. 
Vous  la  faites  rougir. 

M.  DE  Franceval. 

Allons,  ne  fois  donc  pas  honteufe. . , .  Enfin  mon  cher 

ami,  vous   avez  donc  qnitté  M.  de  Fontreuil  content  de 

nous  ? 

Saint  Fleurisse. 

Et  plein  d'impatience  de  vous  voir,  il  a  befoin  de  cette 
confolation  ;  j'ai  été  forcé  de  lui  avouer  que  vous  étiez 
en  France  ;  il  avoit  d'ailleurs  de  véritables  fujets  de  cha- 
grins ,  relativement  à  l'abfence  d'un  de  vos  parcns  auquel 
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il  eft  finguîiérement  attaché. . .  Il  n'en  avolt  pas  eu  de  nou- 
velles   depuis   quatre   mois quelqu*étourder;e   mettoit 

fans  doute  ce  jeune  homme  dans  le  cas  de  ne  pas  inftrui* 
re  M-  de  Fontreuil  de  Ion  fort. 

Mde  deFranceval. 

Mais  j  n'efl-ce  pas  de  mon  frère,  dont  vous  parlez? 

Saint  Fleurisse. 

Oui...  C'étoit  ci-devant  l'héritier  de  M.  de  Fontreuil. .  ; 
Il  paffoit  pour  tel. . .  aujourd'hui  fes  prétentions  font  bien 
différentes. 

Mde  de  Franceval. 

Ah  !  Monfieur  ,  qu'il  partage  tout  notre  héritage.  1 1 1 
L'amitié  de  ce  bon  père  eil;  le  feul  de  tous  fes  biens  que 
nous  voulons  difputer. 

Saint  Fleurisse. 
La  condition  du  jeune  homme  ne  fera  pas  malheureu- 
fe. . .  Au  contraire ,  vous  aurez  une  raifon  de  plus  pour 
exercer  votre  générofité  ,  (  avec  une  forte  d'embarras.  ) 
Monfienr  votre  père  s'eft:  réfervé  là-deffus  les  derniers 
éclaiixifîemens, . .  Il  a  même  exigé  le  fécret. 

M.  de  Franceval,  vivement. 

N'en  parlons  plus. 

Saint  Fleurisse. 

Ah  !  mon  cher  Vorcelles  !  quel  bonheur  pour  mol  , 
lorfque  je  vous  verrai  tous  réunis. . .  notre  départ  ne  ûu- 
roit  être  trop  hâté. 

M.  de  Franceval. 
Rien  ne  peut  nous  retarder. . .  Le  fermier  a  reçu  toutes 
les  jnftru6iions  dont  il  a  befoin. , .  Son  attachement  nous 
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efl  aflez  connu  ,  pour  que  nous  partions  fans  inquiétude, 
C'efl  le  mari  de  cette  bonne  Françoife  que  nous  avons  ra- 
menée d'Efpagne. . .  (  Adrienne  témoigne  un  vif  fdïjîjfcment.  ) 
Mais  qu'as-tu,  Adrienne,  es-tu  incommodée  ? 

Mde  DE  Franceval. 

Ma  chère  fille,  qu'as -tu? 

Adrienne. 

Ma  mère  ,  ce  n'efl  rien. . .  je  voudrols. . .  fi  nous  étions 

feules. 

M.  DE  Franceval. 

Elle  efl;  toute  changée. 

Mde  DE  Franceval. 

Veux  •  tu  que  je  t'accompagne  dans  ta  chambre. . .  nous 
y  ferons  plus  à  l'alfe  ? 

Saint  Fleurisse. 

Non  pas.  . . .  nous  nous  retirons. .  .  .  Venez ,  mon  bon 
ami,  (i  Adrienne.)  La  première  qualité  d'un  mari  efl  de  J 
favoîr  ne  pas  fe  r^ndre  incommode  ,  &  je  vous  prie  de 
croire ,  Mademoifelle  ,  que  je  me  ferai  toujours  une  loi  de 
ne  pas  vous  déplaire.  (  à  M.  de  Franceval.  )  Vous  me  ren- 
dez trop  heureux,  (  Us  fortent.  ) 


'■Av.A,;t? 
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SCENE    VII. 

MPK  DE  FRANCEVAL,  ADRIENNE. 

Mde  DE  Franceval. 

V^UE    prélagc  l'agitation    où   je    te    vois  ,    ma    chère 
Adrienne  ? 

Adrienne. 

Ah  !  ma  mère ,  commencez  par  m'afTurer  de  toute  vo- 
tre indulgence. 

Mde  DE  Franceval. 

Que  veux-tu  donc  m'apprendre  ?  tu  pleures ,  tu  parois 

dans  un  état  violent  :  fais- moi  partager  tes  peines.  Tout 

femble  nous  promettre  le  bonheur ,  ton  mariage  une  fois 

terminé. 

Adrienne. 

Il  ne  le  fera  pas.  . . .  C'eft  ce  mariage ,  cet  événement 
qui  doit  ramener  la  paix  dans  votre  famille  ,  qui  porte  la 
confternation  dans  mon  cœur. 

Mde  DF  Franceval. 
Comment  ,  Adrienne  ! 

Adrienne. 
Ah  î  ma  tendre  mère ,  ne  m'effrayez  point  par  une  fé- 
vérité  qui  me  forceroit  à  me  taire.  . .  Vous  ne  favez  pas 
encore  combien  je  fuis  coupable. . . .  Vous  m'avez  confié 
tous  vos  Intérêts;  vos  bienfaits,  les  circonftances,  tout  me 
prefcrit  de  ne  pas  vous  défobéir  j  &  cependant  une"  répu- 
gnance invincible. , . 
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Mde   DE   Franceval. 

Quoi  !  ma  fille  feroît-il  pollible. ..  mais  Saint  FleurilTe 
eft  fait  pour  être  aimé  ;  tu  ne  connois  pas  encore  toi- 
même  les  impreflions  qu'il  a  pu  faire  fur  ton  efprit. 

Adrienne. 

Il  mérite  fans  cloute  une  époufe  plus  accomplie. ., .'» 
Mais  ma  mère  ,  j'embrafle  vos  genoux ,  pour  vous  prier 
de  ne  plus  lui  faire  efpérer  ce  mariage. 

Mde  DE  FranCEVALj  avec  une  fermeté  contrainte. 

Quel  changement  s'eft-il  donc  fait  en  vous,  Adrienne? 
eft- ce  là  le  moment  que  vous  attendiez  pour  nous  mon- 
trer dans  une  fille  chérie  la  plus  cruelle  de  nos  ennemies  ; 
la  raifon  vous  rappellera  fans  doute  à  votre  devoir ,  Saint 
FleurilTe  fera  votre  époux  ,  c'efi;  une  chofe  déterminée  ; 
vous  devez  avoir  afiez  de  vertu  pour  fentir  que  vous  ne 
pouvez  vous  dlfpenfer  de  l'aimer. 

Adrienne,  (  dkfefpéric. ) 

Il   faudra  donc   que  je  fois  facrifiée. . .  mes  larmes  ne 

peuvent  vous  fléchir ,  vous  me  reprochez  de  devenir  votre 

ennemie  ,  &  la  plus  aimée  de  toutes  les  mères  devient  mon 

tyran. 

Mde  DE  Franceval,  avec  bonté. 

Non,  mon  enfant..,,  mais  pourquoi  me  forces-tu  de 
ceffer  de  te  parler  en  amie. . .  rappelles-toi  les  confidences 
que  je  t'ai  faites  ce  rnatin.  Depuis  que  tu  es  au  monde  , 
nous  te  regardons  comme  l'arbitre  de  notre  deftinée  ,  ma 
chère  Adrienne...  Il  y  a  dix-fept  ans  que  nous  expions 
la  faute  de  t'avoir  fait  naître  ,  le  moment  où  tu  dois  nous 
déhvrer  de  toutes  les  craintes ,  feroit-il  l'époque  d'un  nou- 
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veau  fiécle  d'infortunes ,  que  pourrois-tu  me  répondre  ? 

Adrienne,  (  avec  fermeté  &  modeflie.  ) 

Que  ma  confcience  me  défend  de  vous  obéir ,  que  vous 
avez  réfiflé  à  votre  père  ,  lorfqu'il  a  voulu  forcer  votre 
inclination  pour  vous  féparer  de  l'époux  que  le  Ciel  vous 
avoit  refervé ,  que  je  ne  cefTerai  jamais  de  vous  aimer  & 
de  vous  refpefter ,  &  que  rien  ne  pourroit  égaler  le  dé- 
fefpoir  qui  fuivroit  votre  vengeance  ,  &  la  privation  des 
bontés  dont  vous  m'avez  comblée  jufqu'à  prélent. 

Mde  DE  FrancevaLj  avec  un  rejfentiment  pénible. 

Fille  ingratte  ;  vous  n'en  avez  jamais  été  digne  ;  vous 

avez  réfléchi  fur  le  coup  que  vous  nous  portez ,  &  vous 

voulez  excufer  votre  cruauté  en  me   rappellant  un  inftant 

affreux  ,  qui  ne  me  lailTe   plus  que  le  regret  d'être  votre 

mère,  éloignez -vous ,  &.  ne  me  forcez  pas  à  vous  défa- 

vouer. 

Adrtenne,  (  éplorée,  ) 

Non,  ma  mère,...  Ecoutez-moi....  Dlfpofez  de  ma 
vie.  . .  confentez  du  moins  à  éloigner  l'inftant  fatal  du  fa- 
crifice  que  vous  exigez. 

Mde  DE  Franceval. 

Si  c'efi:  un  facrifice .  ayez  affez  de  force  pour  nous  l'of- 
frir. . .  Si  vous  nous  aimiez  ,  vous  feriez  la  première  à  en 
prefTer  l'exécution. . . .  N'exigez  aucun  retard.  . .  Il  efl  im- 
poffible.  ..  J'efpere  tout  de  vos  réflexions.  .  .  .  allez,  faites 
que  je  puifTe  encore  trouver  quelque  douceur  à  vous  nom- 
mer ma  fille. 

Adrienne,  ( avec  la  plus  grande  agitation. ) 

Toutes  mes  réflexions  font  faites.  ..  mon  cœur  fe  brife. ., 
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tout  efl:  donc  dit,  ma  mère.. .  Je  vous  quitte  irritée  contre 
moi.  Je  mourrai  de  douleur  de  vous  avoir  réfifté. . .  Que 
je  fuis  malheureufe  !  [Elle  fort.) 


S  C  E  N  E    V  I  I  I. 

M^E.  DE  FRANCEVAL,/«//^. 

JLÎj  t  ma  fille  me  préparoit  aufïî  des  peines. . . .  quand 
ferai -je  à  l'abri  de  tous  les  revers  ?  voilà  le  feul  que  j'au- 
rois  crû  ne  devoir  pas  redouter  ! 

SCÈNE    IX. 
M.  ET  JVP^.  DE  FRANCEVAL,     . 

M.    DE    F  R  A  N  C  E  V  A  L. 

V^u'£ST-il  donc  arrivé  ?  .  .  .  Adrienne  eft  cplorée ,  elle 
vient  de  m'embrafler  avec  un  tranfport ,  une  agitation  , 
tous  mes  fens  fe  font  glacés.  .  .  Elle  s'eft  retirée .  . .  mais 
que  s'eft-il  donc  pafle  entre  vous  ? 

Mde  DE  Franceval. 
Ah  l  mon  ami. . .  toutes  nos  efpérances  font  évanouies 

M.  DE  Franceval. 
Comment ,  elle  refuferoit  ! . . . 

Mde  DE  Franceval. 

Nous  devons  renoncer  à  jamais  goûter  le  repos  ,  ou 
acheter  notre  tranquilité  aux  dépens  de  la  fienne. 
M.  DE  Franceval. 
Elle  fait  bien  que  nous  ne  le  ferons  pas. 

Mde  DE  Franceval; 
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Mde  DE  Franceval. 
Que  réfoudre  ?  . . .  toute   Ingrate  qu'eft  Adrienne  ,  je  ne 
puis  confentir  à  k  rendre  malheureufe  ;  ne  feroit-il  pas 
honteux  d'ailleurs  de  tromper  Saint  Fleurifle. 

M.  DE  Franceval. 
Dût  toute  notre  fortune  changer  de  face  ,  nous  devons 
à  notre  ami  ce  trifle  éclalrcifTement.  Je  veux  parler  moi- 
même  à  Adrienne  :  Si  elle  me  réfifte. .  .  Il  faudra  bien  fe 
décider  à  l'éçard  de  Saint  Fleurifle. . .  Ciel  !  c'efi  lui-même. 


SCENE    X. 

M.  &  MD  ■.  DE  FRANCEVAL ,  SAINT  FLEURISSE  , 
ROSETTE  ,  RENÉ. 

Rosette,  (  conduifant  Saint  FUurlJp:.  ) 

Xl(  H  !  Monfieur  ,  les  voilà. 

Saint  Fleurisse. 
Je  vous  cherchois. . . 
Rosette  &  René,  {Us  fe  préfentent  comme  pour  piirîer 
à  M.  &  Madame  de  Franceval  qui  font  dans  l'ahattement , 
ce  que  voyant  Rofette  elle  dit  à  René.  ) 

Ce  n'eft  pas-là  le   moment. 

Saint  Fleurisse. 
Comment  fe  trouve  Mademoifelle  Adrienne  ?  Son  état 
m'a  fait  de  la  peine. 

Mde  DE  Franceval. 

Ce  ne  fera   rien  ,  j'efpere  , , . .  des  réflexions. . .  des  in- 
quiétudes. (  tout  bas  à  Rofette,  )  Vois  fl  Adrienne  eft  dans 
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fa  chambre ,  reviens  me  le  dire  ,  j'ai  à  lui  parler.  (  Rofette 

fort.)  ,       , 

René,  [à  M.  Saint  FlcunJJe.  ) 

Monfieur  ,  me  voilà  bientôt  votre  Intendant ,  j'aurai  foin 
de  vos  affaires. . .  je  vous  recommande  les  miennes.  (  //  va 
pour  fuïvre  Rofette.  ) 

Saint  Fleurisse,  (.2  R.ené.  ) 

Sois  tranquille. . .  à  propos. . .  fais -moi  connoître  ce  jeune 
homme  ,  (à  M.  de  Franceval)  celui  dont  vous  m'avez  parlé. 

RENÉ. 

C'eft  le  neveu  de  Francœur. 

M.  DE  Franceval,  indiquant  une  réflexion  fubitT. 

11  eft  étonnant  qu'il  ne  fe  foit  pas  encore  montré.  (  René 
fort.  ) 
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SCENE    XL 

M.  &  M^E.  DE  FRANCEVAL,  SAINT  FLEURISSE. 

Saint  Fleurisse. 

Vous  me  paroiffez  bien  inquiets...  Allons,  mon  cher 
ami...  un  peu  plus  de  gaieté.  ..Le  bonheur  s'approche... 
L'avenir  ne  nous  promet  que  des  confolations. 

M.  DE  Franceval,  avec  une  dijfimulation  forcée. 

Ah  !  on  fe  croit  heureux   quelquefois. . .  On  s'en  flatte , 
5c  il  arrive  des  chofes  fi  bifarres. 

SaintFleurisse. 
Ma  foi  l  je  ne  vois  rien  qui  puifle  nous  trav«rfer. 
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SCENE    X  I  I. 

LES  PRÉCÉDENS,  ROSETTE. 

Rosette,  (  tremblante  ,  parlant  las  à  M.  de  [ranceval.  ) 

iVloNslEUR,  Mademolfelle  Adrienne  n'eft  point  dans 
fa  chambre.  On  croit  l'avoir  vu  fortir  par  la  petite  porte 
du  jardin...  Il  y  avoit  une  chaife  de  pofte. ..  on  croyoit 
que  c'étoit  vous...  Monfieur ,  vous  pâliflez. . . .  Qu'eflrce 
que  cela  veut  dire  ? 

M.  DE  Franceval,  avec  explojîon. 
Ah  Ciel  !  mais  cela  ne  fe  peut  pas. 

SaintFleurisse. 
Mon  ami,  qu'avez  -  vous  ?. .  .  Vous  trouvez -vous  mal? 

Mde  DE  Franceval. 
Qu'eft-ce  donc,  Rofette  ?  Qu'es -tu  venue  lui  dire? 

Rosette,  ( effrayée. ) 
Ah  !  Madame  ! 

Mde  DE  Franceval, 

Eh  bien  1  parles  donc,  expliques -toi? 
Rosette. 

Madame  ,  Mademoifelle  Adrienne  eft  fortie  par  la  petite 
porte  du  jardin ,  il  y  avoit  une  chaife  attelée. .  .  c'eft  ce 
qui  a  frappé  ,  Monfieur . . . 

Mde  DE  Franceval,  avec  effroi. 

Dieux  î  que  de  coups  à  la  fois  I 


D  a 
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Saint  Fleurisse,  (  alUnt  de  l'un  à  l'autre.  ) 

Quel  eft  donc  ce  déferpoir ,  mon  cher  Vorcelles. . .  mon 
ami. .  ?  Et  vous  ,  Madame  ,  vous  n'avez  donc  plus  de  con- 


fiance en  moi. 


SCENE    X  I  I  I. 
LES   PRÉCÉDENS,  RENÉ. 

RENÉ. 

IVi  ONSiEUR.le  neveu  &  l'oncle  font  fortis  à  cheval. 
Mde  DE  Franceval. 
Comment ,  Francœur  &  Germain  font  fortis  à  cheval  ! 
y  a-t-il  long-teras  ? 

RENÉ. 

Il  n'y  a  pas  un  quart -d'heure.  Madame,..  Ils  alloient 
ventre  à  terre  &  fembloient  efcorter  une  chaile  de  pofte. . . 
Mde  DE  Franceval  ,  rapidement. 

Ciel  !  quel  foupçon  !  feroit-il  polTible  !  Germain  !  Fran- 
cœur !  c'eft  ini  complot  déteftable ,  Adrienne  !  ah  !  qu'eft- 
elle  devenue  ? 

M.  DE  Franceval,  ( douloureufement. ) 

Elle  eft  perdue. . .  Je  cours. . .  (  Il  veut  fortir.  ) 

Saint  Fleurisse,  ( V arrêtant. ) 

Je  vous  comprends. . .  C'efT:  le  plus  cruel  événement. , ." 
René  ,  fais  feller  promptement  des  chevaux ,  (  René  fort 
avec  Rofette.  )  Vorcelles  ,  ne  me  fuivez  pas...  Voyez  l'état 
affreux  où  eft  votre  époufe ,  elle  a  befoin  de  vos  fecours. . . 
Remettez  tout  à  ma  prudence...  Calmez-vous ,  Adrienne 
eft  vertucufe. , . .  Les  chofes  ne  peuvent  être  portées  à  tant 
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d'excès.  Vorcelles  ,  vous  n'auriez  pas  dû  avoir  de  réferve 
pour  moi.  Mais  le  tems  eft  précieux.  Je  cours  après  vos 
ravifleurs ,  vous  ne  me  reverrez  qu'avec  votre  fille....  Si 
mon  amour  que  vous  avez  indifcrétement  nourri ,  a  pu  l'é- 
loigner de  vous.  C'eft  mon  amitié  ,  que  vous  avez  offenfée 
qui  doit  vous  la  rendre  (  //  [on.  ) 


SCENE     X  I  ^^ 

M.  &  AP^.  DE  FRANCEVAL. 

Mde  DE  France  VAL. 

Voila  donc  la  récompenfe  qu'elle   réfervoît  à  notre 
tcndreffe  ! . . 

M,  DE  Franceval. 

Je  ne  vois  dans  cette  aventure  ,  qu'une  luite  d'horreurs  , 
Je  n'ofe  m'interroger  pour  connoître  ceux  qui  les  ont  tiffues, 

Mde  DE  Franceval. 

H  n'en  faut  pas  douter,  c'eft  Germain,  c'efl  Francœur, 
Germain  ,  ce  fourbe  ,  je  m'intéreflbis  à  lui. . .  Ils  ont  ar- 
raché Adrienne  de  l'afile  de  k  paix. . .  Elle  nous  adrefTe 
peut-être  inutilement  fes  plaintes  :  fes  cris  ne  parviennent 
point  à  un  père ,  à  une  mère ,  qu'elle  a  laifTés  en  proie  à 
la  douleur.. ,  Que  veut-on  ? 
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SCÈNE    XV. 

M.  &  MDE.  DE  FRANCEVAL,  ROSETTE. 

Rosette,  (  accourant.  ) 

JVIadame. ...  Madame...  des  nouvelles...  Voilà  une 
lettre. . .  Elle  vous  eft  adreffée. 

M.  DE  Franceval. 
Et  qui  vous  l'a  remife  ? 

Rosette. 
Un  homme  du  Village. . .  fuivant  ce  qu'il  nous  a  dit. .  ; 
il  l'a  reçue  de  Francœur. 

M.  DE  Franceval. 

Qu'on  ne  laiiTe  point  fortir  cet  homme. 

Rosette. 

On  le  retient ,  Monfieur. . . 

Mde  DE  Franceval,  (  ouvrant  la  lettre.  ) 

Qu'allons -nous  apprendre  !  (elle  lit.)  «Madame.  Cette 
»)  lettre  vous  trouvera  dans  des  allarmes  qu'elle  doit  diflî- 
î)  per  :  Adrlenne  eft  avec  des  perfonnes  à  qui  vous  ne 
»  craindriez  pas  de  la  confier  vous-même  ;  fa  faute  eft  de 
î>  ne  pouvoir  fe  lier  à  un  homme  qu'elle  n'a  pas  choifi 
w  pour  époux.  J'ofe  croire  qu'elle  n'auroit  pas  pour  moi 
»  la  même  répugnance. . .  Il  feroit  barbare  de  la  contrain- 
»>  dre. . .  Vous  l'aimez ,  un  inftant  fufEra  pour  lui  porter 
«  fon  pardon.  S'il  n'en  eft  plus  pour  elle  ,  elle  a  fait  vœu 
«  de  renoncer  au  monde ,  &  nous  la  perdrons  tous  :  Je 
»  ne  fuis  pas  Indigne  de  votre  alliance  ,  vous  favez  que 
I)  nous  fommes  de  la  même  Province  ,  mon  père  eft  affez 
))  connu ,  il  ne  faut  que  le  nommer.  Je  fouliaite  que  vous 
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»  vouliez  ne  pas  dédaigner  pour  gendre  ,  le  malheureux 
»  Germain  de  Fonrreuil.  » 

Mon  frère  ! .  .  .  Ah  grand  Dieu  !  Je  fuccombe.  Ah  ! 
Monfieur ,  laifTez  ,  laifTez-moi  mourir!  (£//e  tombe  anéan- 
tie.) 

Rosette. 
Madame. . .  Madame. . . 

Mde  DE  Franceval. 

Eloignez-vous....  Je  ne  veux  perfonne. ...  Je  ne  veux 
que  la  mort. 

M.  DE  Franceval,  ( d'un  ton  cor.foLnt. ) 

Chère  époufe. . .  ne  te  laifTes  point  abattre  ,  Saint  Fleu- 
riffe  les  a  fuivis  ,  je  me  flatte  que  nous  n'aurons  à  leur 
reprocher  que  de  l'imprudence. 

Mde  DE  Franceval. 

Quelle  imprudence  ,  jufte  Ciel  !  Vorcelles ,  le  Ciel  nous 

punit ,  je  fus  aulTl   coupable   que  ma  fille.  . .  Il  la  punira 

quelques  jours. 

M.  DE  Franceval. 

Efpérons  encore  en  lui. . . 

Mde  DE  Franceval. 

Nous  l'avons  trop  cftenfé  ,  fa  juftice  n'eft  pas  fatis- 
faite.  Puide-t-il  après  avoir  lancé  fur  nous  les  traits  de 
fa  colère,  ne  pas  nous  trouver  indignes  de  fa  clémence. 

(^Madame  de  Franceval  quitte  la  Scène  appuyée  fur  fon  époux  , 
il  fait  des  e  forts  pour  déguifer  fa  douleur  ;  Rofette  fort  atten- 
drie ^  les  fuit  avec  empreffement  &  foutient  aujfi  fu  Maitrejfe. 

Fin  du  fccond  Acte. 
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ACTE    III. 

(  Le  Théâtre  reprcfente  un  Bols  j  à  droite  ejl  la 

porte  d'une  Ferme.  ) 
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SCENE    PREMIERE. 

François,  feul ,  (  Il  [on  de  fa  mai/on  avec  précau- 
tion. ) 

Hh  bien  !  Ne  voilà- 1 -il  pas  affez  d'embarras  pour  un 
pauvre  Payfan.  Ecoutez  les  gens  de  la  ville ,  les  Philofo- 
phes  ,  ils  croient  que  nous  vivons  toujours  fans  foucis  ,  fans 
inquiétude  ;  Cependant  que  de  peines  dans  un  feul  jour  ; 
rnille  préparatifs  à  faire  pour  le  départ  de  notre  Maître  ; 
clu  meilleur  Maître  qu'on  pulfle  avoir ,  qui  va  laifTer  fon 
Château  &  tous  fes  biens  à  notre  garde  ;  &:  puis  fa  fille 
qui  vient  dans  le  même  tems  mettre  auflî  à  notre  garde 
ce  qu'elle  a  de  plus  précieux  ,  fa  réputarion  ,  fon  honneur  : 
&  pourquoi  ça  ?  parce  qu'il  efl  venu  quelqu'un  pour  l'é- 
poufer ,  dont  elle  ne  veut  pas  ,  &  parce  qu'elle  ne  fait 
comment  arranger  ça  avec  fes  parens ,  la  v'ià  qui  vient  ici 
fe  défoler ,  fe  lamenter  ;  &  j'fommes  forcés  de  partager  fes 
chagrins  parce  que  jTaimons,  parce  que  not'  femme  l'a  nour- 
rie ,  &  que  j'aimons  not'  femme  ,  &  puis  les  parens  qui  peut- 
être  après. . .  Qui  diable  pourroit  arranger  tout  ça.  Faurol 
erre  pis  qu'un  Magifter.  Ces  Darr:oifellcs  de  grande  maifon 
font  drules  aufïi ,  les  maris  que  leurs  parens  leur  deftinont 
ne  font  jamais  de  leur  goût.  Vivent  les  filles  de  Village  , 
elle*  aimont  toujours  le  prétendu ,  tredame ,  ceù.  qu'ils  ng 


COMÉDIE.  57 

!es  époufont  jamais  fans  s'être  bien  connus  auparavant.  Ah  ! 
je  fonimes  pu  matois  qu'on  ne  s'imagine. 


SCENE    IL 
FRANÇOIS,  MATHURIN. 
François. 
Hh  bien  î  qu'y  a-t-il,  Mathurin  ? 

MathuRIK,  (  d'un  ton  fimple.  ) 

Rien  de  nouveau  depuis  que  je  vous  avons  quitté  ;  mais 

vous  ne  m'avez  pas  dit  de  quel  côté  doit  venir  le  cheval 

de  ce  MonCeur. 

François. 

Du  côté  du  Château. . .  mais  il  ne  falloit  pas  quitter  ton 

porte. 

Mathurin, 

Faut  ben  que  je  façhe  de  quel  côté  regarder.  Faura  tou- 
jours  lui  dire  qu'ail'  eft  ici  ,  Mademoiielle  ,  n'eft-ce  pas, 

à  ce  Monfieur  ? 

François. 

Oui  ,  prends  bien  garde  de  te  tromper.  Un  joli  jeune 
hom.me  ,  en  uniforme  militaire  d'OIHcier  :  lais -tu  ce  que 
c'eft  qu'un  uniforme  ? 

Mathurin. 

Pardi  !  eft-ce  que  tout  le  monde  ne  connoît  pas  c'a 
aujourd'hui  ;  je  crois  que  vous  me  prenez  pour  un  fot.  (  // 
fort.) 

François,  feul. 
Nous  v'ià  en  fureté  de  ce  côté -là. 
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SCENE    III. 
FRANÇOIS,  FRANÇOISE. 

Françoise,  {fur  le  feail  de  fa  porte,  ) 
IN't  a-t-il  rien  à  craindre  ? 

François. 
Non  !  comment  va  Mademoifelle  Adrienne  ? 
Françoise,  ( approchant. ) 

Elle  pleure  toujours  ,  c'eft:  fans  fin  ,  elle  ne  peut  pas  fe 
confoler.  Ah  !  j'ai  pleuré  la  moitié  autant  qu'elle.  . .  Elle 
m'a  fait  tant  de  bien. 

François. 

Oui ,  c'efl:  vrai. . .  mais  j'ai  peur  que  le  père  &  la  mère 
ne  foyons  pas  contents  de  toute  cette  manigance-là,  je 
cépendcns  d'eux  une  fois.  . . 

Françoise. 

Oh  !  ne  crains  rien. . .  Elle  eft  venue  ici  tant  feulement 
pour  que  tout  ça  fe  débrouille  au  Château  ;  fon  deffein  efl: 
bien  d'y  retourner. . .  &  puis  ,  vois  -  tu  ,  quand  des  enfants 
aulH  jolis  que  Mademoifelle  Adrienne  pleurent ,  les  pères 
&  mores  finifTent  toujours  par  vouloir  comme  eux  :  ainfî 
M.  de  Franceval ,  qui  voudra  bientôt  la  volonté  de  fa  fille  , 
ne  nous  voudra  pas  de  mal ,  d'avoir  voulu ,  ce  que  fa  fille 
vouloit  dans  ce  moment -ci. 

François. 

Ah  î  voilà  qu'eft  explique. . ,  Je  baille  itou  ma  volonté 
à  ces  volonté  s -là. 
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Françoise. 

11  fait  prefque  nuit.  ..  perfonne  ne  la  verra  ;je  vais  ta- 
cher de  la  faire  fortir  un  peu ,  ça  la  diRipcra.  (  Ella  va  à 
la  maifon  la  chercher.  ) 

François,  (  feul  un  moment.  ) 

Il  eft  fur  que  d'une  certaine  façon ,  cYenfant-là  n'a  pas 
tort ,  ni  nous  non  plus. 

Françoise,  (  reparoljfant  fur  la  porte.  ) 

(^  François.)  Elle  vient...  Sortez,  Mademoifelle  ,  ça 
vous  diflîpera. . .  Il  n'y  a  que  François. 

SCÈNE    IV. 

FRANÇOIS,  FRANÇOISE,  ADRÎENNE  éplorêe 
&  dans  le  plus  grand  défordre, 

A  D  R  I  E  N  N  E. 

J\  H  Dieu  !  perfonne  n'eft  venu  ,  vous  n'avez  point  de 

nouvelles  ? 

François. 

Non  ,  Mamefelle. . .  mais  il  n'eft  pas  tard  ,  nous  en  au- 
rons bientôt. 

A  D  R  I  E  N  N  E. 

Malheureufe  que  je  fuis  ! 

Françoise, 
Ne  vous  chagrinois  donc  pas  fi  fort. , , .  Mamefelle. . .  ^ 
prenez  courage. .  .  tout  ça  s'arrangera. 


^o  ADRIENNE^ 

S  C  È  N  E    V. 

LES  PRÉCÉDENS,  MATHURIN,  accourant. 

M  A  T  H  U  R  1  N. 

Jl.  H  vïte  !  ce  MonfieuF  dont  vous  m'avez  parlé  ,  il  vient 

comme  le  diable. . . 

François. 
Et  qui  ! 

Mathurin, 

Pargué ,  M.  l'Iniforme,  . ,  Celui  dont  nous  femmes  con- 
venus. . .  Je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  mais  je  l'ai  ben  reconnu , 
tenez  ,  le  v'ià. . . 


SCENE    VI. 

FRANÇOIS,  FRANÇOISE,  ADRIENNE,  MATHURIN , 
GERMAIN. 

Germain. 

J\  D  R I E  N  N  E  ! . . .  ah  !  ma  chère  Adrienne  ! 

A  D  R  I  E  N  N  E. 

Ah  !  Germain  ,  qu'avons- nous  fait. . .  Que  s'efl-il  palTé  ? 

Mathurin,  (  â  pan  d'un  air  malin.  ) 

Il  n'avoit  morgue  pas  tort  de  fe  dépêcher ,  ils  s'aimont 
ben  ;  ah  !  bon ,  tant  mieux. 

François,. z  Mathurin. 

Allons  ,  laifle-nous. . .  laifie-nous. . . .  retourne  là-bas  , 
prends  toujours  bien  garde,  &  fi  quelque  chofe  vient,  ac- 
cours nous  avertir. 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 

Oh  !  que  laiflez  faire  :  allez  j'ai  de  bons  yeux. . .  hum. .  ; 
hum. ..  (Il  fort.  ) 


SCENE    VIL 

FRANÇOIS,  FRANÇOISE,  ADRIENNE, 

GERMAIN. 


A    D    R    I    E    N    N    E. 


£h 


bien  !  Germain  ,  notre  fort  efl-il  décidé! 

Germain,  (  avec  embarras.  ) 

Adrienne  ,  il  efl  décidé  que  je  ne  cefferai  jamais  de  vous 
aimer,  je  ne  pourrois  vivre  fans  cela. 

Adrienne. 

Mais  qu'avez -vous  fait  ? 

Germain. 

Ma  chère  Adrienne  ,  depuis  que  vous  m'avez  forcé  de 
vous  quitter  à  l'entrée  du  bois ,  j'ai  retourné  joindre  Fran- 
cœur ,  il  avoit  envoyé  ma  lettre. ...  Le  Payfan  qui  l'a 
portée ,  &  qui  devoit  venir  nous  rendre  réponfe. . . .  n'eft 
pas  encore  revenu. 

Adrienne,  avec  force. 

Il  n'eft  pas  revenu  1 . .  &  vous  paroifTez. . .  Jufte  Ciel  ! 
&  fi  quelqu'un  arrivoit ,  nous  ignorons  la  décifion  de  mes 
parens  ,  &  vous  ofez. . .  Ah ,  Monfieur  ,  s'ils  venoient  à 
préfent  conduits  par  la  vengeance. .  .  s'ils  me  rencontroient 
avec  vous. . .  Fuyez ,  Monfieur  ,  éloignez -vous  ,  avant  que 
voujs  vinifiez ,  j'ofois  encore  me  croire  excufable. 


6^  A  D  R  I  E  N  N  E  , 

Germain. 

Mais  Francœur  doit  me  joindre  ici ,  il  aura  de  bonnes 
nouvelles. . .  il  ne  peut  tarder  ,  feulement  un  quart -d'heure, 

A  D  R  I  E  N  N  E. 

Un  quart  -  d'heure. . .  Ce  quart-d'heure  me  coûtera  peut- 
être  un  jour  bien  des  larmes, . . 

Germain. 
Non  ,  un  inftant. .  .  un  inftant. . .  Je  vous  en  conjure. .  • 
(  François  &  Françoïfe  paroijfent  follicitcr  pour  Germain.  ) 


SCENE    VIII. 

LES  PRÈCÉDENS,MATHURIN. 

MatHURIN,  (  acouranî.  ) 

jL  H  !  M.  François  ,  M.  François ,  v'ià   l'autre. . .  Il  n'eft 

pas  loin. 

François. 

L'autre  !  &  qui  l'autre  ? 

Mathurin. 

Et  l'autre  ,  ftilà  que  j'avons  vu  quelquefois  ici. . .  qui 
m'avoit  mis  une  fois  fte  cocarde,  qui  difoit  toujours  qu'on 
avoit  befoin  d'un  homme  comme  moi  à  l'armée. 

François. 
Ah  !  parbleu ,  c'eft  Francœur. 

Mathurin. 
Oui ,  juftement  Francœur. 
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Germain,  avec  tranfport. 
Eh  bien  !  ne  le  dllbis-je  pas ,  il  s'eft  hâté ,  il  a  de  bon- 
nes nouvelles. 

M  A  T  H  U  R  I  N. 

Tatigué  ,  c'eft  un  Monfieur  bien  drôle  ftilà. . .  Nous  allon» 

bien  rire. 

François. 

Oui ,  nous  en  avons  grande  envie. . .  allons  ,  va  toujours 
te  mettre  au  même  endroit. 

Mathurin. 

■    Ty  vas. . .  j'y  vas. . .  Tenez  le  v'ià. . .  le  v'ià. . .  bon  jour, 
M.  Francœur.  (  //  fort.  ) 


SCENE    IX. 

FRANÇOIS,  FRANÇOISE,  ADRIENNE,  GERMAIN, 
FRANCCEUR. 

Francœur,  (  ejfoufié.') 

J\,  H  !  vous  voilà  Monfieur. . .  Je  n'en  puis  plus. ..n*efl*il 
arrivé  rien  de  fâcheux. 

Germain. 

Non  ,  il  n'y  a  que  la  crainte  qui  nous  tourmente. 

Francœur,  ( buvant. ) 

Il  faut  du  courage  ,  Monfieur.  . .  Ce  que  j'ai  à  vous  dire 
n'eft  pas  confolant.  D'abord  notre  émifTaire  n'eft  pas  en- 
core revenu. 

Germain. 

Et  pourquoi  as-tu  quitté  ,  comment  veux-tu  que  nous 
Cachions  ? 


^4  A  D  R  I  E  N  N  E , 

Francœur. 

Nous  ne  favons  que  trop  ,  de  par  tous  les  diables.  ;  l  ; 
Dès  que  vous  m'avez  quitté  ,  je  me  fuis  approché  des 
murs  du  Château. . .  mon  Payfan  n'eft  point  forti ,  fans 
doute  on  l'a  retenu  ;  heureufement  il  étoit  bien  endocri- 
ne. . .  Mais  à  une  portée  de  fufil  de  là. . .  j'ai  vu  M.  de 
Saint  FleurifTe  à  cheval ,  qui  prenoit  des  informations. . .  , 
J'ai  cru  qu'il  n'y  avoit  rien  de  mieux  à  faire  que  de  vous 

prévenir. 

Adrienne. 

Ah  !  grand  Dieu  !  quelles  fuites  afTreufes  doit  avoir  tovit 
ceci  :  ah  !  je  me  fuis  trop  aveuglée. 

Francœur,  ( bas  à  Germain. ) 

Tâchez  de  refter  feul  avec  moi. 

Germain. 
Mais  enfin  ? 

Francœur. 

Mais  enfin  ,  vous  voyez  bien. . .  M.  Saint  Fleurifle  efl 

forti ,  c'eft  pour  vous  chercher  ,  pour  chercher  Mademoi- 

felle  ,  pour  vous  l'enlever ,  on  a  retenu  le  Payfan. . .  Les 

Parens  n'entendent  pas  de  raifon. . ,  Il  n'y  a  pas  de  milieu. 

Tout  eft  perdu. 

Germain. 

Tout  eft  perdu  ,  ma   chère  Adrienne ,  je  vous  aurois 

perdu. 

Adrienne. 

11  eft  trop  vrai  ,  vous  m'avez  trompée ,  Germain  ,  vous 
avez  abufé  de  ma  crédulité  ;  vous  m'avez  rendue  indigne* 
de  l'eftime  de  tous  ceux  qui  favent  honorer  la  fagefle. 

G  E  R  M  A  I  îf ,' 
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Germain,  (  douloureufcment.  ) 

Et  vous  aufTi ,  Adrienne.  .  .  vous  m'abandonnez. .  .  Ell- 
ce-là  ce  que  vous  m'avez  promis  ? 

Adrienne. 

Laiffez ,  je  vous  tiendrai  tout  ce  que  je  vous  ai  promis , 
bientôt  une  retraite  auftère  va  me  fouftraire  au  danger  de 
Vous  voir,  à  vos  féduftions  &  aux  pourfuites  des  autres. 

Germain,  (  avec  une  aaion  qui  augmente  peu  à  peu,  ) 

Oui,  vous  vous  éloignerez  d'un  monde  que  je  détefte. . . 
vous  irez  chercher  cet  afile. . .  mais  vous  ne  vous  y  réfu- 
gierez que  pour  pleurer  ma  perte. . .  Vous  m'accufez  d'ar- 
tifice. . .  Je  dois  vous  donner  de  ma  foi  un  témoignage  ir- 
réprochable. ...  Je  veux  ôter  à  vos  perfécuteurs  jufqu'au 
pouvoir  de  vous  forcer  à  m'oubîier  ;  vous  êtes  à  moi ,  rien 
que  la  mort  ne  peut  me  féparer  de  vous.  .  .  Je  n'aurai  ja- 
rilais  d'autre  époufe  ,  j'en  attefte  ,  l'honneur  ,  le  Ciel  ! . . , 
Il  entend  mes  promeffes  ;  qu'il  en  foit  le  garant  ;  qu'il  me 
punifîe  {1  je  manque  à  mes  fermens  :  c'efl:  devant  lu:  , 
c'efl  en  préfence  de  ces  gens  vertueux  &  amis  de  la  vé- 
rité ,  que  je  jure  de  mourir  votre  époux  :  ils  font  les  té^ 
moins  d'une  union  que  notre  volonté  &  notre  confcien- 
ce  doivent  rendre  indiflblubles  :  qu'on  vienne  afiuelle- 
m.ent  vous  arracher  de  mes  bras ,  que  cet  hom.me  qui  fait 
valoir  fes  fervices  pour  vous  miériter  fe  préfente  ,  que 
vos  parens  viennent  réclamer  leurs  droits  tyranniques  ,  je 
leur  obéirai. . .  Votre  pare  ed  devenu  le  mien  ,  le  reipeél 
me  défend  de  lui  réfiller. ..  mais  je  m'immolerai  à  fa  vue. . . 
à  vos  pieds. . .  mon  fang  fera  le  fceau  de  notre  hymen  ; 
j'expirerai  en  vous  embrafîant  ,  en  vous  nomm.ant  mon 
époufe ,  Adrienne. . .  Vous  ne  refuferez  pas  des  larmes  aa 
foavenir  du  lacrifïce  que  vous  aura  fait  i'amour. 


G6  A  D  R  I  E  N  N  E  ; 

Adp.  lENNE,  (  attendrie.  ) 

Je  n'y  furvivrois  pas ,  Germain. 

FPvANÇOISE,  (  pleurant.  ) 

Comme  il  vous  aime,  Mademoifelle ! 

François,  (  aujjl  pleurant.  ) 

Si  Monfiaur  &  Madame  pouvoient  voir  cela. 

Germain. 
Puis-je  cfpcrer,  Adrienne  ? 

Adrienne. 

Vous  ne  devez  pas  craindre ,  Germain  :  vivez  pour  ne 
jamais  changer  de  lentimens. 

François. 

Ma  foi. . .  Mamefelle, . .  j'en  ai  pleuré. . .  Tenez ,  Mon- 
fieur  ,  je  voudrois  que  ce  (bit  ma  fille. . ,  mais  rentrons. . . 
(  Germain  rejlc  en  arrière.  )  Monfieur  peut  venir  aufli. .  . . 
allez,  allez,  la  Providence  conduira  cela  à  bonne  fin. 

FraNCC5.ur,(  a^ité  &  embarrajjé.  ) 

Tylonfieur ,  avant  de  rentrer. . .  nous  devrions  examiner 
ici  autour, . .  Allons  jufqu'à  l'entrée  du  verger.  . .  où  nous 
avons   laiffé  nos  chevaux,  (^bas.)  Reuez   feul. 

Germain,  (  comprenant  l'intention  de  Francaur.  ) 

Ah  oui  ! . . .  oui  fans  doute. . . .  Ma  chère  Adrienne  ,  je 
vous  rejoins. .  .  je  vous  rendrai  compte  de  tout. 

Adrienne. 

Prévenez. . .  revenez. .  .  votre  abfence  que  j'aurois  défi- 
rée ,  il  n'y  a  qu'un  inflant ,  feroit  à  préfent  la  plus  cruelle 
de  toutes  mes  peines. 

François,  (  /'/  rentre  avec  françoife  (S*  Adrienne.  ) 

Bien. . .  bien. . . 
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SCENE    X. 
GERMAIN,    F  R  A  N  C  CE  U  R. 

Germain. 

Hh  bien  !  qu'as -tu  donc  à  me  dire  ? 

Francœur. 

Comment ,  morbleu  ,  Monfieur. . .  eft-ce  que  vous  avez 
oublié. . .  Et  ce  que  vous  m'avez  donné  pour  remettre  à 
M.  de  Saint  FleuriiTe  ? 

Germain. 

Ah  ! ...  &  bien  viendrait- il  ? 

Francœur. 

Oui ....  il  l'a  promis. .  .  Il  a  reçu  votre  billet  en  quit- 
tant le  village. ...  Je  le  lui  ai  fait  remettre, , .  J'en  ai  été 
témoin....  Il  a  hé/lté  long-tems,  &  a  paru  promettre 
d'un  air  de  pitié. . .  qu'il  viendroit. . .  II  a  cependant  envoyé 
au  même  inftant  un  payfan  au  Château. 

Germain. 

Il  viendra  ...  Ah  !  je  me  priverai  de  revoir  Adrienne.  .i 
Je  ne  pourrois  la  quitter. ..  Eft- ce  que  Saint  Fleurifîe  ne 
fera  pas  feul  ? 

Francœur. 

Pardonnez -moi ,  il  l'a  promis. 

Germain. 

Eh  bien  !  je  n'aurai  pas  befoin  de  toi. 


E  a 
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Francœur. 

Vous  n'aurez  pas  befoin  de  moi. . . .  Francœur  ne  vou» 
(uivroit  pas. 

Germain. 

Mais  ,  s'il  efl  feul. 

Francœur. 

S'il  efl  feul. . .  Il  eil  vrai  qu'il  ne  faut  pas  aller  deux 
pour  en  tuer  un  :  s'il  pouvoir  amener  fon  René. . . .  Oh  ! 
bon  ,  cela  n'a  pas  fervi. . .  Ah  rage  !  ah  tonnerre. .  !  Tenez  , 
Monfieur  ,  vous  avez  beau  dire  ,  je  ne  refterai  pas  là, . . . 
Je  me  battrai  avec  le  premier  venu, . .  &  s'il  alloit  vous 
tuer. .  . .  Ah  !  vous  verriez  pour  lors. . . 

Germain. 

S'il  me  tue  ,  mon  ami  ,  je  ne  ferai  plus  malheureux. ,  ', 
Tu  auras  encore  des  fervices  à  me  rendre.  . .  Ecoutes- 
moi.  .  .  Il  faut  qu'Adrienne  n'ait  pas  le  moindre  foupçon 
de  notre  combat. ..  fi  je  péris,  tu  reparoîtras  ici,  avec  un 
air  tranquille. 

Francœur,  {furieux. ) 

Avec  un  air  tranquille  ! 

Germain. 
Ecoutes -moi  donc.  . ,  tu  diras  à  Adrienne  que  je  me  fui» 
éloigné. . .  que  j'ai  cru  devoir  me  facrifîer  à  fa  tranquillité. 

Tu  iras  enfuite  trouver  Saint  Fleurifle. 
Francœur. 

Ah  ! ...  à  la  bonne  heure  ! 

Germain. 

Tu  l'affureras  que  je  ne  le  haïfTois  pas, .' .  que  je  n'étoîs 
ennemi  que  de  fun  bonheur. 
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F  R  A  N  C  Œ  U  R. 

Non  ,  non  ,  Monfieur. . .  Je  ne  lui  dirai  point  cela. .  .  i 
ne  m'en  chargez  pas.  S'il  vous  tue  ,  il  me  tuera  aufTi.  .  . 
où  je  vous  vengerai. . . .  Voilà  tout  ce  que  je  peux  faire 
pour  vous. . .  moi  vous  furvivre. .  .  non, 

G  E  R   MAI  N. 

Ah  !  mon  cher  &  brave  ami  ! 

F  R  A  K  c  (E  u  R  ,  {^hs  larmes  aux  yeux.  ) 

Oui ,  Monfieur. .  .  Je  le  fuis ,  votre  ami, . .  Et  vous ,  vous 
«tes  tout  pour  moi. . .  Vous  êtes. . .  mon  père. . .  mon  Maî- 
tre. . .  mon  frcre. . .  accordez -m.oi  une  grâce  ,  ne  me  la  re- 
fufez  pas. . .  foiiffrez  que  je  vous  em.braiTe. 

Germain,  (/e  f  Tenant  dans  [es  Iras.  ) 

Tu  m'ôterois  un  plaifir ,  fi  tu  ne  le  faifois  pas.  ..Pour- 
quoi héfitois-tu  ?  fuis-je  plus  que  toi..?  La  fortune  &  les 
dangers  de  notre  état  ,  ne  font -ils  pas  les  m.êmes  pour 
tous  les  deux...  Mon  ami.. .  Nous  Tommes  deux  hommes, 
fi  la  vanité  &  l'ignorance  ont  établi  entre  nous  quelques 
diftances  ,  le  zèle  qui  t'attache  à  ma  deftinée  ,  ton  défin- 
téreffement  &  la  bonté  de  ton  cœur ,  me  rendront  toujours 
glorieux  de  t'appeller  mon  égal. 

S  C  È  N  E    X  I. 
GERMAIN  ,  FRANCŒUR,  MATHURIN. 

Mathurin,   (  accourant.  ) 
jl(H  !  fauvez-vous. ,.  fauvez-vous  :  Les  voilà. 
Francœur. 
Et  qui  ? 

E  \ 
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M  A  T  H  U  R  I  N. 

Je  ne  fais  pas. .  .  Deux  cavaliers. . .  un  eft  le  Maître  & 
l'autre  le  valet ,  je  crois. . .  Ils  ont  vu  vos  chevaux. . .  Le 
Maître  eft  defcendu. . .  Il  a  parlé  de  M.  François. ...  Il  a 
demandé  le  chemin  de  la  Ferme. 

F  R  A  N  C  Œ  u  R. 

Ce  n'eft  pas  M.  de  Franceval. . .  par  conféquent, .  l 

M  A  T  H  u  R  I  N. 

Ch'.non...  Je  le  connoiflbns  bien  ,  celui-là. . .  ce  n'eft 
pas  lui. 

Francœur. 

Cours  Tobferver  encore  ,  je  te  fuis. . .  (  Mathur'm  fort.  ) 
C'eft  fûrement  M.  Saint  Fleuriffc. ..  Si  je  puis  l'éloigner, 
je  vous  ferai  avertir  de  venir  le  joindre.  S'il  perfifte  à  vou- 
loir venir  à  la  ferme ,  vous  l'arrêterez  6i  le  conduirez  en- 
fuite  où  vous  voudrez.  . .  Remettez-vous. . . .  Songez  qu'il 
y  a  de  l'avantage  à  être  de  fang  froid.  (  /*'  fort.  ) 


S  C  E  N  E    X  I  I. 

G  E  R  M  A I N  ,  /««/. 

JL/E  fang-frold. . .  J'en  fuis  bien  éloigné...  Je  vais  com- 
battre pour  Adrienne  ^  je  vais  la  difputer. . .  Il  a  fallu  lui 
cacher  mon  projet...  Elle  l'auroit  condamné...  Elle  aurpit 
eu  raifon. . . .  ma  paHion  m'a  rendu  injufte  ,  féroce. . .  Je 
ne  fuis  plus  un  amant ,  je  fuis  un  forcené  qui  voudroit 
immoler  à  ma  paffion  tous  ceux  qui  ne  peuvent  pas  la 
pirtager, ..  Voici  Francœur.,,  Ah  î  fans  doute  mon  rival 
eft  avec  lui. 
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SCENE    XIII. 
GERMAIN ,  SAINT  FLEURISSE  ,  FRANCGSUR. 

pRANcaUR,  (  arrivant  avec  Saint  fleurijfe  du  fonds 
du  Thcâtre.  ) 

V  ous  n'avancerez  pas  plus  loin,  Monfieur. . .  Car  voilà 
J^L  de  Fontreuil. 

Saikt  Fleurisse,  ( très-froïdemeRt  allant  à  Germain. ) 
Vous  voilà  donc  à  la  fin  ,  Monfieur,  enribraflez-moi. 

Francœur,(  étonne.  ) 

Ah  !.. .  ah  ! 

Germain. 

Mais,  Monfieur,  fongez-vous  ? 

F  R  A  N  C  C5  U  R. 

Embraflez,  enabraflez  toujours  :  Qu'efl-ce  que  cela  fait, 
cela  n'empêchera  rien  ? 

Germain. 

Ne  favez-vous  pas,  Monfieur,   pourquoi  vous  venez? 
Eloignons-nous. 

Saint  Fleurisse. 

Non,  non,  relions- ici,  nous  fommes  fort  bien. 

Germain. 
Mais  ,  Monfienr. . . 

Saint  Fleurisse. 
Mais,  jeune  ho  mme. ..  Ecoutez -moi. ..  m'avez-voas  cru 
auiTi   étourdi  que  vous..?  Penfez-vous   que   je  vienne  ici 

E  4 
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pour  attenter  à  vos  jours,  ?  Vous  avez   befoin  de  vivre  i 
pour  vous  connoître  &  pour  vous  repentir. 

Germain. 

Voulez -vous  ajouter  des  affronts. .  ? 

Saint  Fleurisse,  (  avec  énerpe.  ) 

PulfTiez-vous  rougir  de  ceux  dont  vous  vous  êtes  cou- 
vert. Puiffiez-vous  connoître  vos  torts  envers  M.  de  Fon- 
treuil  pour  les  réparer. ...  Je  vous  parle  au  nom  de  ce 
vieillard  refpeftabîe. . . .  qui  a  élevé  votre  enfance  :  vous 
rappeliez -vous  fes  bienfaits  ,  êtes -vous  pénétré  de  fes 
phintes  &  de  votre  ingratitude  ?  ne  vous  fentez-yous 
pas  indigne  de  jouir  d'un  titre  qu'il  vous  a  laifTé  ufurper  ? 

Germain. 

Quel  titre  al -je  donc  ufiirpé  ? 

Saint  Fleurisse, 

C'efl:  le  fécret  qui  me  refte  à  vous  apprendre. . .  fecret 
fatal  pour  toute  votre  famille.  ...  Il  n'éroit  point  votre 
père. . .  C'efl  l'amitié  qu'il  confervoit  pour  un  frère  mal- 
heureux &  plein  d'honneur ,  dont  vous  êtes  le  fils ,  qui  le 
porta  à  vous  adopter.  Votre  fort  eût  été  déplorable  ,  fi 
votre  Oncle  ne  vous  eût  prodigué  des  fecours  dont  vous 
l'avez  indignement  récompenfé  ,  c'eft  à  vous  qu'il  facrî- 
fioit   la   fortune  de  deux   enfants  qui   l'aiment   &  le  ché- 

riflent, 

Germain. 

Ah  !  que  m'apprenez- vous Voilà  ce  qu'on  m'avoir 

écrit  &  que  je  ne  pouvois  comprendre  :  M.  de  Fontreuil 

n'eft  pas  mon  père,  Quels  font  donc  fes  enfants  ? 
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Saint  Fleurisse. 
FrémlfTez  de  les  connoitre. . .  ?  Tremblez  à  l'afpeiEl  du 
précipice  d'©îi  je  viens  vous  tirer.  La  mère  d'une  amante 
aulfi  imprudente  que  vous  ,  eft  fa  fille.  . .  .  Madame  de 
Franceval  eft  cette  Julie  que  vous  croyiez  votre  fœur.  Son 
mari  eil:  Vorcelles  dont  vous  avez  entendu  parler. 

Germain. 

Qu'entends-je  !...  ah  !  Monfieur,  que  je  fuis  coupable! 

Saint  Fleurisse. 

Voyez  l'abîme  où  vous  entraîniez  une  jeune  innocente 

que  vous   avez   féduite.   Vous   allez    voir  ces    gens    à   qui 

vous  avez  caufé  tant  d'alarmes.   Oferez-vous  foutenir  leur 

préfence  ?  ofez-vous  foutenir  la  mienne. ,  ?  Armez  donc  à 

préfent   votre   bras   contre    moi.  .  . .  Jeune  infenfé  !  avez- 

vous  fongé   en  venant  vous  battre  ,  que  la  mort  pouvoit 

être   la    punition   de   vos    erreurs.    Defcendez  au  fond  de 

votre  ame ,  reconnoifTez-vous  :  ingrat  &  barbare  envers  un 

bienfaiteur  que  vous  deviez  adorer  ;  infidèle  à  des  devoirs 

facrés  que  vous  deviez  remplir  ;  féduûeur  d'une  innocence 

que  vous  deviez   refpeâer  ;  ciierchant  à  ôter  la  vie  à  un 

homm.e  qui  vous  aime  &  vous  plaint ,  malgré  la  foif  que 

vous  aviez  de  fon  fang.  .  .  Eft- ce  dans  cet  état  que  vous 

deviez  vous  expofer  à  périr.  .  ?  Criminel ,   méprifable  ,  & 

flétri  dans  l'opinion   des  hommes,  comment   auriez-vous 

foutenu  l'examen   rigoureux  &   les   regards  févères  de  la 

Divinité  ? 

Germain. 

Puis-je  mériter  de  vivre...  Ah  !  Monfieur,  je  fuis  in- 
digne de  vos  bontés ,  de  celles  d'un  oncle  tendre  que  j'ai 
QiTenfé. .  .  Ah  î  auel  évéaenienti 
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Francœur,  (  comme  flupéfaït.  ) 
Ma  foi. . .  Je  n'en  reviens  point. . .  Il  ne  fe  bat  pas. . .  l 
Mais  c'eft  un  brave  homme. 

Saint   Fleurisse. 
Conduirez- moi  vers  Adrienne. 

Francœur. 
Je  vais  la  faire  venir,  fi  vous  voulez ^  Monfieur.' 

Saint   Fleurisse. 
Si  elle  le  veut, . .  allez  toujours  la  prévenir. 

Francœur,  {^va  à  la  porte  de  la  Ferme.  ) 

Ouvrez ,  ouvrez  ,  c'efl:  moi,  (  Il  entre  dans  la  Ferme.  ) 

Germain. 

Monfieur ,  je  n'oferai  jamais  paroîtrc  aux  yeux  de  fon 
père  ,  ni  me  dire  fon  parent. 

Saint  Fleurisse. 

Laiffez-moi  ménager  tout  cela....  Je  fuis  content..."; 
Cette  honnête  confufion  juflifie  la  bonne  opinion  que  j'a- 
vois  de  votre  caraûere. 
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SCENE    XIV. 

ADRIENNE  ,  GERMAIN  ,  SAINT  FLEURISSE  , 
FRANÇOIS  ,  FRANÇOISE  ,  FRANCŒUR. 

Francœur. 

V  ENEZ  ,  Mademoifelle  ,  venez,  tout  eu  bien  changé..; 
rapportez -vous -en  à  Monfieur,...  Il  va  vous  expliquer 
tout  cela.  Je  vais  actuellement  au  devant  de  Monfieur  da 
Franceval,  (  //  fort.  ) 
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Adrienne,(  hontcufe  ,  confufe ,  abordant  Saint  Fleurijfc.  ) 
Monfieur. . .  où  font  mes  parens  ? . . . 

Saint   Fleurisse. 
Ils  vous  attendent ,  Mademoifelle. 
A  D  R  I  E  K  N  E. 
Monfieur. . .  Vous  avez  bien  des  reproches  à  me  faire  ? 

Saint    Fleurisse. 
Aucun  ,  Mademoifelle. .  . .  Vous  ne  me  connolffiez  pas 
affez  ;  fi  vous  aviez  connu  tous  ceux  que  vous  aviez  in- 
térêt de  bien  connoître. . . .  votre  coufm  auroit  été  moins 
imprudent. 

A  D  R  I  E  K  N  E. 
Mon  Coufm  !  eft-il  donc  vrai  ? 

Saint    Fleurisse. 
Oui ,  celui  de  votre  mère. . .  11  paflbit  peur  le  frère  dont 
elle  m'a  demandé  des  nouvelles  devant  vous. 

Adrienne,  vivement  &  par  exclamation. 

Je  n'aurois  jamais  cru  que  mes  peines  pufTent  encore 
s'accroître. 

Saint   Fleurisse. 

Vous  n'êres  pas  raifonnable. .  .  Il  eft  votre  coufîn  :  eh 
bien  !  c'efi:  un  nouveau  titre  pour  l'aimer.  .  .  Seriez-vous 
fâchée  de  me  voir  difpofé  à  lui  céder  des  droits  plus  pré- 
cieux, .  ?  Allons  ,  ofez  le  regarder.  . .  Ne  m*ôtez  pas  l'unique 
fatistaftion  qui  puiffe  me  refter  ,  celle  de  vous  favoir  heu- 
reufe. . .  Elle  me  confolera  du  malheur  de  n'avoir  pu  vous 
mériter. 

Adrienne. 

Ah  !  Monfieur. . .  Vous  vous  ven;!ez  bien  crueiiement. 


-fG  A  D  R  I  E  N  N  E  ; 

Germain, 
Mais,  Monfieur. 

Saint  Fleurisse  ,  (/«  umjfant. ) 
Mais  ,  Monfieur ,  il   efl:  permis   d'aimer  ,  d'époufer  fa 
petite  coufine. 

Germain,  (  avec  tranfport.  ) 

Que  nous  étions  infenfés  !  . . .  M.  de  Franceval  pourra- 
t-il  jamais  me  pardonner.  Je  voudrois  verfer  tout  mon 
fang  pour  me  punir  de  l'avoir  ofFenfé. 

Saint  Fleurisse. 

Homme  extrême  !  . . .  toujours  dans  l'ivreïïe.. .  Vous  allez 
voir  M.  de  Franceval. . .  Il  eft  averti. . .  Vous  lui  devez  de 
fmceres  excufes. . .  mais  je  connois  aflez  vos  cœurs  pour 
être  perfuadé  que  vous  n'avez  pas  à  lui  faire  des  répara- 
tions. 

François  &  Françoise,  {fuppliant.  ) 

Monfieur. . . 

Saint    Fleurisse. 

François,  un  attachement  trop  aveugle  peut  avoir  quel- 
quefois des  fuites  funeftes.  Rentrez  :  Je  me  charge  de  tout 
envers  M.  de  Franceval.  (  Les  P^iyfans  rentrent.  ) 

Adrienne. 

Si  les  fuites  de  notre  imprudence. . .  l'avoient  mis  hors 

d'état. . . 

Saint  Fleurisse. 

Ne  craignez  rien  ;  ce  que  je  lui   ai  fait  dire  doit  ^avoî^ 

confolé. 

Germain. 

J'entends  le  bruit  d'une  chaife. , .  quoiqu'un  vient. . . 
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Adrien  NE,  (  tournée  vers  la  couUJJe.  ) 
Ceft  lui. . .  Il  defcend. . .  Ah  !  c'eft  lui. . .  Monfieur  ,  le 
voilà  ,  (  elle  court  à  fon  père  &  tombe  à  [es  -pieds.  ) 

SCENE     X  V  ,  G'  dcrnkre. 

M.  DE  FRANCEVAL  ,  ADRIENNE  ,  GERMAIN, 
SAINT  FLEURISSE ,  FRANCŒUR,  unpeu  en  arrière. 

M.  DE  Franceval. 
XxDRiENKE. ..  ma  chère  fille. 

Adrienne. 
Mon  père  !  vous  m'aimez  encore. . .  me  pardonnez-vous  ? 

M.  deFranceval. 
Mon  enfant ,  ne  parles  point  de  pardon. . .  ne  me  fais 
pas  croire  que  tu  es  coupable.  .  •  (  ^  Saint  Fleurijfe  )  mon 

cher  ami. 

Saint  Fleurisse. 

Vous  avez  bien  tardé. 

AL  de  Franceval. 

Vous  allez  en  favoir  la  caufe. . .  où  efl  Germain  ? 

Germain,  (^qui  s' efl  tenu  éloigné ,  s' approchant.) 

Ah  !  Monfieur. . .  Daignerez -vous  oublier  ?  . .  . 

M.  DE  Franceval. 

Mon  cher  Parent. . .  Ce  n'eft  pas  moi  qu'il  faut  implorer. . . 
C'eft  de  votre  Oncle. . .  De  notre  digne  père  ,  qu'il  faut 
obtenir  votre  grâce  ;  il  vient  d'arriver  au  Château  ,  vous 
pouvez  nous  y  fuivre. 
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Germain. 
Comment. . ,  M.  de  Fontreuil. . .  mon  Oncle. . .  eft  chez 
vous ,  Monfieur  ? 

Saint  Fleurisse. 
Eft-il  poffible  l 

M.  DE  Franceval. 
11  vous  fuivoit  à  une  demie  journée  de  diflance ,  il  vou- 
loit  nous  furprendre.  Jugez  de  la   fituation  aftreufe  où  il 
nous  a  trouvés...  Il  a  tout  appris. 

Germain. 
Comment ,  Monfienr  ,  il  fait  que  je  fuis. . . 

M.  DE  Franceval,  (féverement. ) 

Oui ,  mon  cher  Coufm  ,  il  n'ignore  aucune  de  vos  folies  , 
&  il  efpere ,  comine  moi ,  que  vous  deviendrez  plus  fage. 
(  à  Saint  Fkurijfs.  )  Mon  ami  ,  j'ai  vu  couler  fcs  pleurs ,  ii 
ne  peut  quitter  mon  époufe. . .  Il  attend  Adrienne  avec  une 
impatience  qu'il  feroit  'oarbare  de  prolonger. . .  Partons. 

Germain,  ( Lis  à  Saint  Fleurijfe. ) 

Monfieur ,  je  n'efpere  qu'en  vous. 

Saint   Fleurisse. 

(.1  Germain.)  Soyez  tranquille,  (^haut.)  Mon  ami,  il  eu. 
de  bonne  foi  ;  n'avez- vous  pas  de  meilleures  nouvelles  à 
lui  donner. . .  Si  votre  fille  ofoit  parler. . .  Allons ,  m.ettez 
tous  nos  cœurs  à  leur  aife. . .  C'eft  de  vous  que  dépend 
leur  deflinée. 

M.  de  Franceval. 

Vous  m'étonnez, , .  &.  mes  engagemens  avec  vous. 
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Saint   Fleurisse. 

Ils  ne  fubfif:ent  pli's. . . .  J'ai  fait  un  grand  facrifice. .  . . 
Mon  ami ,  il  faut  m'en  payer  par  celui  de  votre  reflentl- 
ment. . .  Tenez ,  tenez ,  voyez-les  ,  ils  font  fi  intéreflants  l 

Adrien  NE,  (^fuppliant.  ) 
Mon  tendre  père  ! 

G  E  R  Aï  A  I  N ,  (  fuppliant.  ) 
Mon  cher  parent  ! 

M.  DE  Franceval,(  avec  explofion  &  une  [athfaEi'ion 
(luï  perce.) 

J'avois  promis  de  me  montrer  inexorable. . .  mais  je  ne 
puis  feindre  plus  long-tems. . .  Oui ,  vous  êtes  mes  enfants  ! 
Germain ,  Adrienne  fera  à  vous  ,  venez  obtenir  de  votre 
Oncle  ,  un  aveu  qui  ne  nous  laiffe  rien  à  défirer.  Je  ne 
vous  ferai  aucun  reproche ,  vous  avez  l'ame  noble  &  le 
cœur  droit  ;  votre  conduite  me  fera  voir  que  je  ne  me  fais 
pas  trompé,  (^Les  jeunes  gens  lui  ba'sfent  les  mains.)  Ma  chère 
Adrienne  ,  nous  avons  bien  fouiïert  tous  deux  pendant  le 
peu  de  tems  que  nous  ne  nous  fommes  pas  vus. 

Adrienne. 

Ah  !  mon  père  ,  je  ne  puis  vous  le  dire. 

M.  DE  Franceval. 

La  préfence  d'un  amant  fatisfait ,  mais  celle  d'un  pers 
confole.  Que  de  joie  tu  vas  caufer  à  ta  mère  ! . ..  Allons 
la  rejoindre. 

FraNCŒUR,  {oui  fe  trouve  fur  le  pajfage,  ) 

Mon  Officier,  faites-moi  comprendre  dans  l'amniflie ,  je 
vous  en  prie,  je  vous  vois  heureux...  je  le  ferai  aulli. 
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GerMaiNj  (/wi  prend  la.  main. ) 

Mon  cher  Francœur. 

Saint  Fleurisse. 

Allons. . .  •  allons  trouver  Madame  de  Franceval.  (  aux  \ 
jeunes  gens.  )  L'amour  vous   a  fait  commettre  de  grandes 
imprudences  ,  c'eft  lui  déformais  qui  doit  vous  réconcilier 
avec  la  raifon. 

M.  DE  Franceval. 
Venez ,  généreux  ami. . .  venez  recevoir  le  tribut  de  nos 
cœurs.  L'efFervefcence  des  plus  orageufes  paffions  ,  devoit 
nous  éloigner  les  uns  des  autres.  Grâces-à  vous  ,  nous  allons 
encore  nous  trouver  heureux,  réunis  &  tranquilles, 

FIN. 


Lu  &  approuvé  pour  la  Repréfentatlon  ,  à  Paris»  , 

le  lo  Mars,  1790. 

SUARD. 


F'u  P Approbation ,  permis  dô  repréfcnter^  à  Paris  , 

le  20  Mars  ijQo. 

BAILIY. 
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